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Rs ma nç u es sur te rapport et l'extrait , 
que M. L É v E 1 1 L é a faits de l'observa* 
tioti d'une fracture dû crâne et de la cla- 
vicule-. ( Voy. Journal- général de Méde- 
cine, tom.33,p. 54.) (1); par M. Bou- 
cher, associé national de la Société , au- 
teur de l'observation. _____ 
J e me sais moins proposé , en présentant "FraÔtun 






(l) La Société, en ordonnant l'insertion d'un mé- 
moire ou d'un rapport dan» son journal , semble bien 
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Fracture cette observation , d'offrir un fait extraor- 

du crâne et -,. , , r . • \ i /. • 

deiaciavi- ciinaire ^ que de Ja faire servir à détruire 
une erreur, enfantée par un des plus grands 
maîtres de l'art , et soutenue par un de ses 
disciples, qui a marché à grands pas vers 
la célébrité. Desault a hautement professé 
dans son école la proscription générale du 
trépan de la tête, e^Bicliat a propagé celte 
doctrine , en essayant de lui donner une 
nouvelle force dans le Journal de chirurgie, 
publié sous le nom de son maître, lorsqu'il 
a imprimé que le trépan est toujours dan- 
gereux. 

en adopter les principes : cependant ceci ne doit pas être 
pris à la lettre; car très -souvent elle n'a d'autres 
vues que d'appeler l'attention sur un sujet important, 
encore neuf, ou qui présente beaucoup de points à 
éclaire ir. Cette réflexion est parfaitement applicable 
au cas dont il s'agit. Aussi n'avons-nous pas balancé 
à insérer dans le journal les remarques de M. Boucher* 
C'est une justice que nous devions à cet auteur : i°. parce 
qu'il est notre collègue à titre d'associé national ; 2°. 
parce que son zèle et ses lumières lui donnent de» 
droits à notre estime ; 3°. parce que les points qu'il 
traite sont importans et encore restés sujets de contro- 
verse; 4 . enfin parce que l'observation , qui a donné 
lieu au rapport de M. Léveil lé % n'ayant pas été im- 
primée en entier , n'a pu être appréciée à sa juste 
valeur. Note du rédacteur s 
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Personne, ce me semble,, n'a voit élevé a Fractum 

. " . » % du crâne et 

la voix contre cette opinion , qui est aussi 3eia.uUfi- 
préjudiciable à l'humanité que contraire a 
l'honneur de la chirurgie française : j'ai osé 
entreprendre cetle tâche. 

M. Léveillé, qui partage la haute consi- 
dération que je dois à tous les membres de 
la Société de médecine , s'est occupé de 
mon travail au bout d'un an , et a censuré les 
deux parties qui le composent , ma méthode • 
curative et mes réflexions. Je me permets 
d'en appeler à la Société , aux lecteurs du 
Journal, et à mon estimable collègue lui- 
même. 

Maintenant j'entre en matière. Je classerai 
en paragraphes les principaux points de con- 
troverse ; parce que cette méthode m'a paru 
présenter plus de clarté et de précision. 

§ I. Le rapporteur n'est pas partisan de 
l'excision des lambeaux résultant de la sec- 
tion cruciale que j'ai pratiquée, et demande 
si elle étoit nécessaire ? 

Réponse. Je devois exciser ces lambeaux , 
parce qu'ils ne parurent à M. la For- 
terie et à moi qu'une chair désorganisée, 
réduite à ufae parfaite attrition des vaisseaux 
et des liquides, suite d'une chute considé- 
rable sur le pavé. C'étoit suivre le conseil 
A3 
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i? actnrfr dUevîn T Patha., Mg> ii>4 f celui de Portai , 
*<• h ciAvi- Préc. de chirurg. tom. a p*g» 5&9 ; et même 
cehû de Choport et de DesanllL Ce dernier 
la pratfquort avant qnli emt proscrit le trépan. 
Je devoîs la pratiquer aussi , parce que le 
»n]et , jeune „ vigoureux , et éams le délire , 
avoit des moaremens hrns€çues y violent ; 
que, dans cet état, 1 eût été Impossible de 
corvleocr les lambeavi avec des bandelettes; 
qu'alors faurois ctsMiru le» risques de les 
froisser avec tes dents de La scie dix trépan; 
ce qui auroit empêché de reconnaître faci- 
lement te diploe ; en&n T parce que ces c&airs, 
venant a tomber en disse Lation T an r oient 
jt>nFm n ne abondante suppuration patride, 
qui e&t ïnoode la snpertîeie de F os T pénétré 
àsm* son ouverture et baigné la dure-mère. 

Pouvons -je prévoir que le trépaoi seroit 
nécessaire r 

J et>ois bien certaun» qniU y avoit ime frac- 
foare en étoile; qu'il es Lscod: hjl trépan; natureL, 
et que la ira* tari- Laissait rruiisadiH: une 
grande quantité de sauter ma*s lit fracture 
etoit tort é tetui s* , et pr^seaicù au puis j 
<èaas nu jw^uit eioi^iué dtts esqiùijeî» a* sortir , 
une fâche- ajjanrt dfnae esoixtuir tbocee et 
«ie Féfcecuiinr dTiuye* pièce «t* quiii-sa- se a* : 
JfeaffliftUi^L dieu ItwnJbtfanv a ai gas gaaroi retauofer 
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■ li cicatrisation ; car le vingt-sixième jour,*^-*^ 
e„e étoit aux deux tiers ; et si elle ne marcha 4" îadaTi- 
pis ensuite rapidement, la cause s'en trouve eule ' 
4 dans l'intempérance du malade , et dans l'i«- 
floence d'une affectioji scorbutique et d'une 
fièvre scarlatine, dont il fut atteint. 

§ II. M. Léveillé désapprouve les deux 
couronnes de trépan que nous avons jointes 
au trépan naturel , et dit ; « . , . . Il est de fait 
qu'on ne doit point sur-le-champ multiplier 
les applications des couronnes de trépan ,; 
lorsqu'une première a parfaitement secondé 
les vues proposées ». J'admets cette maxime 
très - judicieuse ; mais j'observe qu'il est 
échappé à l'attention du rapporteur , que 
nous avons attendu jusqu'au neuvième jour 
l'effet du trépan naturel, formé par Tenlè- 
veinent des esquilles ; qu'à cette époque % 
voyant les symptômes comateux subsister 
inaigri l'écoulement du sang à travers la 
fracture , nous nous décidâmes M. la For- 
terie et moi à appliquer une couronne de 
trépan. La quantité de liquide auquel elle* 
donna jour, nous fît juger de la quantité 
de l'épanchement , et nous indiqua la néces- 
sité d'une seconde couronne; de suite ellç 
fut pratiquée > et nous coupâmes les ponts 
avec la tenaille incisive; c 'étoit imiter les 

A4 
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aFracture débridemens qu'on est obligé de faire , lors- * 

, cl ucra ..e et * D ' 

cela clavi- qu'un abcès considérable s'est ouvert lui- 9 

culc, * # . 

même , et n a formé qu'une petite ouverture, & 
La preuve que nous nous décidâmes sage- f 
ment se trouve dans l'amélioration de l'af- " 
iection comateuse et dans le relâchement du 
ventre , qui se manifestèrent le lendemain ; 
amélioration qui fut due à une quantité si 
considérable d'un pus couleur de lie de vin y 
qu'elle serépandoit dans l'oreille, sur le cou , 
imbibant un gâteau de charpie et plusieurs 
linges en double. M. Lespine , médecin , et 
M. Chauvelier, condisciple de Bichat, furent 
étonnés de l'abondance du foyer. J'ose ap- 
peller ici en témoignage tous les praticiens , 
et leur demander s'ils reconnoissent ici la 
bonne, la vraie chirurgie? Deux défauts sont 
également à éviter, celui de la timidité et 
celui de la témérité; le chirurgien timide, 
laisse mourir; le chirurgien audacieux tue; 
le chirurgien prudent guérit. 

Pour répondre aux plus petites objections , 
je dis qu'on ne calcule pas le terme de la guéri- 
son , quand on a à calculer les obstacles qui s'y 
opposent : de plus , j'ai expliqué ( § I. ) pour- 
quoi la ciciit ice a été retardée : enfin , on ne 
doit pas s'effrayer de l'étendue des ouvertures 
du crâne > si on se rappelle que Maréchal* 
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ans on cas assez analogue à celui du cou- , ractupe 

° , au crâne e»t 

* vrear, pratiqua avec succès douze couronnes, deiaciavi- 

l , .. , oule. 

j ftipeut d ailleurs consulter à ce sujet Saba- 

1 ^r(i), qui cite des faits encore pins uiar- 

l quans : voyez également Quesnay (2). De ces 

faite, qu'il me soit permis , par avance, dé 

conclure contre Bichat, qui dit que le 

trépan est toujours dangereux, 

§ III. On nous irnpuie d'avoir eu l'intention 
de hâter les exfoliàtions, et on demande s'il 
est possible de les bâter en appliquant le 
baume de Fioraventi sur les parties osseuses, 
et le digestif animé ,sur les parties molles; 
il est difficile, ajonte-t-on, de se le persuader. 
Il n'est pas moins difficile de se persuader 
que M. la Forterie et moF ayons eu ceftte 
intention , si on consulte mon manuscrit. 
Notre seule intention a été de donner à des 
chairs devenues comme spongieuses un de- 
gré d'irritatiçm propre à solliciter le jeu des 
vaisseaux, afin de produire une suppuration 
autant bonne que possible; de plus, la dure- 
mère à découvert devoit être prémunie con- 
tre le relâchement de son tissu qui produit 
ordinairement des fongus : on sent combien , 

(1) Médecine opérât., p. 3Sg. 

(2) Précis de diverses observ. sur le trépan. Mémoi- 
s . •■ 
res de l'Acad. de chirorg., p.»5i , 1/1*4°* 
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Fracture ^ ans ces cas » ^ es émolUens proposés par 
deuclavi- M - Léveillé eussent été préjudiciables. 
• ulc - Si nous eussions eu , M. la Forterie et moi , 

l'avantage d'avoir pour consultais , d'un côté , 
M. Léveillé , et de l'autre , les Petit , les 
Quesnay, les Lapeyronie, les Dionis, les 
la Faye, le Nestor de la chirurgie française, 
et les Sabatier , qui prescrivent la méthode 
opératoire que nous avons suivie , et les 
topiques que nous avons employés; alors, 
malgré l'estime due à notre rapporteur, nous 
eussions tourné nos regards vers le faisceau lu- 
mineux , résultant de l'opinion concordante 
de ces pères delà chirurgie du 18 e . siècle. 

§ VI. Le rapporteur examine l'application 
du tartrite antirnonié de potasse au cas dont 
il s'agit; et il pose des principes qui tendent à 
jeter une grande défaveur sur notre pratique à 
cet égard , et sur celle de Desault lui-même. 

]\ous avouons hautement que nous avons 
donné eu boisson l'émétique , jusqu'à neut 
grains par jour, ayant commencé par la dose 
de trois grains. Notre intention étoit 1°. de 
solliciter des évacuations , d'autant mieux 
indiquées, que le blessé étoit tombé du toit , 
quelques m o mens après une orgie; et que 
d'ailleurs nous avions désempli préalablement 
. les vaisseaux sanguins par les saignées, même 
de f artère temporale dont nous avions laissé 
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pdlerle «ang à dessein; 2°, de déterminer, 
* a lexemple de Desault , de Pott et d'un du crâne «t 
gfàaà nombre de praticiens; de déterminer, C ute.° ian * 
I dis - je t un point d'irritation sur l'estomac 
pour faire céd^r celui de la tête. On aura peine 
à concilier M. Lévelllé avec lui-même , lui 
qui craiut les grandes évacuations, et prescrit 
cependant Fémétique « à pleines mains et de 
ioune heure, si le colla p sus est porté à un 
certain degré. » 

§ V. Le trailement de la fracture de la 
clavicule paroît au rapporteur aussi sus- 
ceptible de réforme que celui de la fracture 
du crâne, et il demande : « Lorsqu'on a été 
dans la nécessité d'inciser, lorsque pur ce 
moyen extrême on a soustrait la cause de 
la douleur locale , y a-t-il de l'avantage de 
recourir à des tenailles incisives pour retran- 
cher les bouts aigus qui. font saillie sur Tua 
et l'autre fragment? » 

Il est encore échappé ici a M. Léveillé , que 
nous avions commencé par ouvrir tout simple- 
ment le dépôt qui s'est formé; qu'après plu- 
sieurs jours écoulés, une douleur aiguë subsis- 
tant toujours f nous débridâmes l'ouverture 
pour en reconuoître la cause , et nous la recon- 
nûmes dans une pointe osseuse, saillante en 
dehors f piquante comme une aléine ; qu'alor* 
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ciu^oràneet ^ Laforterie et moi , jugeant que ce cprptpt 
deiaoiavi- irritant ëtoit ta cause du dépôt T et que sa pré-iL 
senceentretiendroit la douleur, la fièvre, une^. 
suppuration dangereuse pour les pièces frac-ls» 
tarées, nous nous décidâmes à le retrancher^ 
avec des tenailles incisives , dont la contusion;;» 
nous auroit paru i%n être de raison, si quelqu'un , n 
nous en eût fait l'objection, ou du moins JC 
une trop foible raison pour s'opposer à leur :i 
application dans ce cas. Eussions-nous dû rai* ^ 
lier cette esquille au corps de la clavicule ? Il ^ 
eût fallu un bandage circulaire ; celui de ^ 
Desault fat insuffisant , parce que la pièce de ^ 
corps ne put être serrée ni le matelas de Tais- 
selle maintenu .en place, à raison d'une toux , 
catarrhale violente 'qui ajoutoit à la masse des , 
accidens, et à raison de l'impatience extrême 
du malade. Cette esquille enlevée, l'épaule est- 
elle restée moins forte ? Non , puisque le 
malade, couvreur de son état, a pu porter 
ses échelles sur cette partie comme avant. 

§ VI. Dans le dessein de blâmer l'appareil 
contentif que nous avons voulu appliquer , le 
rapporteur présente un paradoxe qu'il propose 
de substituer aux préceptes généraux , adop- 
tés pour les fractures obliques, et enseignés 
par Duverney, Petit, Boyer. 
Je me bornerai à lui représenter que c'est 
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v çmisément en me soumettant malgré moi a/cTàn*"»? 
f à «s idées, qne je n'ai pu parer à la formation e*]* 01 ** 1 ^ 
, Aaiépôt. M. Léveillé défend d'appliquer en 
premier appareil les bandages extensifs # : or, 
\ celui de Desault a été comme non appliqué, 
ainsi qu'on a vu. (?e cas est peut-être le plu» 
important que mon rapporteur ait pu choisir. 
An reste % son paradoxe sera estimé à sa juste ' 

valeur,. des qu'on aura fait attention que la 
douleur d'une fracture ne cesse que par la 
juxtaposition des parties : cette cessation 
annonce même qu'elle est opérée ; que fo 
\uxta position sera continuellement exposée 
j iétre dérangée toutes les fois que le malade 
V, éprouvera un mouvement occasionné par la 
tonx, l'éternuement, le changement de po- 
j si lion pour satisfaire aux besoins naturels, 
j enfin par les soubresauts si ordinaires dans 
; toutes fractures; dérangemens qui nécessai- 
rement seront suivis de douleurs , et peut- 
être de dépôts. 
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Tout ce qui étoit relatif au traitement qne 

1 j'ai employé, de concert avec un chirurgien 

estimable , se trouve terminé. Il ne sera plus 

i question de la méthode opératoire > curative 

du trépan ; ce qui va occuper le rapporteur, 

est la méthode de raisonner que j'ai, suivie 
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•i J"^7c daBS les reflexioDs qui se trouvent à la suite 
<i« 14 cUvi- j e raon observation. 

§ VII. Si on lit mon manuscrit , on à son 
défaut , l'extrait qu'en a donné M. Léveillé , 
on voit que j'ai mis Desault en opposition 
avec Ini-méme^ en citant le traité cFopéra- 
fions qu'il a publié arec Chopart soft colla- 
borateur, dans lequel on trou Ye cette assertion, 
-page %\+ tome I er . : <• Combien de blessés 
ont péri , pour avoir même différé une opéra- 
tion qui parelle-mènie n'est point dan«jeretLse # 
Mon rapporteur commence par raisonner 
ainsi : « Il est presque prouré que cet ouvrage 
B*a psw ett long-femp* l'estime de ses propre* 
auteurs „ et que Fédîtion première a été 
soustraite a la vente ». 

Je demande : A-t-on sar cela l'aven des aa- 
ievrs?Bielrat , loin de dire que cette édition ait 
été soustraite , dit positivement dans se?* note» 
historiques snr Désunit , qtfdJeaété épuisée. 
Peut - on d'ailleurs supposer que tout l'ou- 
vrage soit mauvais ; ou ce jugement tombe - 
t-tt seulement sur ce qui concerne te trépan? 
II est certain, continue le rapporteur, que 
«* Desault disoit eu plaisantant que ce livre 
étoit le fruit des toûsfrs de sa jeunesse r et 
qu'il Fà.ppelQLtJt?recttzme/i£iZ fuvenéutzs *>. 

Cetoit donc en plaisaxxUut ^ue Desault 
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enseignent a l'école-pratique ; car il Miivoit Fracture 

. . . * ,. » « du oréne et 

les principes de ce livre dans ses leçons , <i e la cU?i- 
00 disons platôt qu'il chérissoit son ouvrage. 



Ce premier point étant irrévocablement 
* décidé , conclut M. Léveillé .... Cette conclu- 
sion ne me paroît nullement déduite de ses 
principes qui renferment l'expression presque, 
et qui porte Ht sur une supposition qui n'est 
pas admissible. 

§ VIII. On avoit lieG de croire que mon 
rapporteur, suivant une marche méthodique , 

r • 

commenceroit £ar v poser tine proposition 
contradictoire à celle-ci que } ai établie, a De- 
j «ault professoit qu'en général l'application du 
v trépan à voit part-tout une somrtïe d'inconvé- 
niens plus forte que celte de' iëi avantages ». 
I Maisilétoit impossible de prôuverlècontraire', 
r parce que Cette proposition est consignée âank 
son journal ; feu moins fàlloit-il prouver qu'il 
étoitvrai que le trépan étôit plàs désavanta- 
geux qu'avantageux ; mars il eût fallu renver- 
ser 1 édifice élevé par Facatlémie de chirurgie^ 
il eût fallu faire te traVaii ëti i&ison inverse 

i « 

I des deux mémoires de Quesnay , et criine 
foule d'autres totivrages soit français, soit 

! étrangers. Il n'y a donc rien die 'prouvé direc- 
tement contre mon assertion 

Ce qu'il y a de bien étonnant , cVstkjûe plus 
loin le rapporteur veut prouver que Desault 
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du^. d utu ,re t eloit partisaiiilu trépan, « Qui de nous , dît il , 

e^ac du- n ^ pas entendu cent fois ce grand homme s ? é- 

cner : qu'on m'indique qu'il existe un dépôt, 

SP* on m'assure de son slèçe , de son mode 

a être , et sur-le-champ je trépane ». 

Je suis bien éloigné de révoquer en doute 
cette citation ; mais elle rend Desauit tout 
dissemblable à lui-même. Quoi, ce grand chi- 
rurgien , dont le géuie lui tut fait inventer 
le trépan , s'il ne Teét été, abandonne l'expé- 
rience de > iagt siècles , celle de ses contem- 
porains les plus célèbres , parce que son oeil , 
son doigt ne peuvent Je conduire! Desaalt 
a donc refusé d'opérer fempième au lieu d'é- 
lection ; il n'aura pas osé plonger l'instrument 
à travers l'aponévrose du fascia lata , parce 
que la tension de cette partie n'aura pas 
permis la fluctuation ; et il aura voulu oublier 
qu'après un phlegmon , la rémission de 
la fièvre , la diminution de la douleur, 
une scrte de mobilité plus aisée dans le 
membre, de petites. sueurs douces acmoncent 
que la suppuration: e« (dite*. N'est-ce pa* 
méconnoi-re ce grand praticien que d'ima- 
giner qu'il n'aura pas voulu suivre l'exemple 
de J.-L» Petit qui , comparant La cota mode a 
du tibia à ceile du ardue » n avant d'aiicre* 
guides qnfi le raisonnement* trépana, cet oa 

en 
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feipesence de Cartes *t de îtoberdeaù, et ^v ac tur« 
im issue à un dépôt ? EsUil naturel de peu- dXcu*£ 
rguece chirurgien, c!oué d'un raisonnement c<l1 ** 
net, ait voulu bannir les signes rationels 
de la médecine opératoire > tandis que ces 
e lignes conduisent les hommes les plus sensés 
'* | ifls l'exercice de la médecine interne ? N'est- • 
u /ce pas à. ce flambeau que M. Lé veillé lui- 
r I fléme doit la réputation dont il jouit comme 
f toédecin? 
| Cette e^clanïatioïi dé Desàult présente 
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ne foule d'autres oppositions dans sou juge* 



sent ; par exemple ^ si un suppose qu'il ait 

knni le trépan lorsque les signes rationels 

«aïs s'offroient > il a dtmc dû l'admettre ^ 

lorsque les signes sensuels ou sensibles se 

sont rencontrés comme dans les trois genres 

d'enfouce mens du crâne bien prononcés dani 

les fractures évidentes* Pourquoi Desault 

[ est-il conduit par un doute, lorsqu'il prononce 

! affirmativement la proscription générale du 

. trépan? Comment Bichat n'a-t-il pas entendu 

l'exclamation que son maître a renouvelée 

cent fois? ou Comment ne l'a-t*»il pas citée 

jaa nombre des raisons qui ont déterminé 

l'opinion de son maître ? lui qui étoit son 

secrétaire intime , son disciple chéri. Pourquoi 

i le rapporteur , ayant voulu annuler la valeur 

Tom. XXXV. N°. CLIH. Mai. B 
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Fracture fl e \ a citation de l'ouvrage de Desault et de 

du crâne et ° 

deiac.avi' Chopart, en le dépréciant, dit-il cependant 
que Desault reconnoissoit des cas où le 
trépan est le seul moyen de sauver le blessé? 
n'est-ce pas ce que j'avois cité? Comment 
Ja sagesse du rapporteur lui permet-elle d'iti* 
' diquer aux jeuues gens le doute de son maître ? 
leur faisant oublier la maxime de Celsc> reçue 
et préconisée depuis dix-huit siècles? pour- 
quoi ne leur prescrit-il pas de lire les conseils 
que leur donne Quesnay , Mém. de VAcàd* 
tome I er . 7/2-4°. j P a S e 2 ^ , j etc., etc.? 

Il est inutile de parler du reproche qu'on 
fait au rapporteur d'avoir outré les opinions 
de Desault sur le trépan et sur beaucoup d'au- 
tres sujets. On a lieu d'attendre un commen- 
taire de M. Léveillé sur ces points : d'ail- 
leurs ce reproche porte plus directement sur 
Bichat. 

$5 IX. Il est certain que Bichat a imprimé 
daus le Journal de Chirurgie, tom. \,p. 3a6 , 
que le trépan est toujours dangereux; tandis 
que j'ai avancé la proposition contradictoire, 
. qui trouve sa preuve dans une multitude de 
cas, et sur-tout dans ceux où la dure-mère a été 
mise à découvert dans une grande étendue. 

M. Léveillé ne s'occupe pas de démontrer 
que le danger accompagne toujours le trépap j 
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îfirige son aftaque sur ce que Vaï dit de *TPr«ct«î«" 

, . . -du crènc«* 

lifoûche muqueuse , gluante , visqueuse , deiaeiafi* 
Ablie par Biehat , et s'exprime ainsi : « M. 
Iracher révoque eu doute celte couche. » 
Mon manuscrit n'annonce pas que je ré- 
volue en doute décidément cette couche ; 
Dais ou y voit les raisons qui atténuent ou 
même qui annulent l'importance qu'on veut 
/attacher. En effet, on ne peut jamais être 
certain qu'elle existe; et on ne sait pas Tépo- 
que ou elle se sera formée s'il arrive qu'elle 
le soit, et par conséquent si ou doit trépaner, 
ou renoncer à opérer : heureusement ce doute 
ne doit pas paralyser la main du chirurgien , 
i> ainsi que je l'ai dit , le trépan ayant été appliqué 
avec sac ces quelques semaines après l'accident. 
J'ai observé que nos auteurs les plus estimés 
n'ont point parlé d e cette couche. Cette dernière 
considération est , ce me semble , d'un grand 
poids, et acquiert encore bien plus de prépon- 
dérance, lorsqu'on réfléchit que Desault , ou ne 
la connoissoit pas cette couche , ou n'y atta- 
choit aucune importance ; c'est ce que Fou 
doit inférer du silence de Biehat , qui eût dû en 
parler, lorsqu'il a annoncé les quatre friotifs 
qui avoient déterminé son maître à proscrire 
généralement le trépan. Il le devoit d'autant 
plus qu'il avoit besoin d'tine autorité puissante 

B a 
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ïWure étant lé premier qui en parlât. M. Léveillé 
de la ci ari- lui - même ne 1 a pas comptée au rang des 
causes qui ont influé sur l'opinion de De- 
&ault:et cependant on doit penser qu'il est 
porté à défendre l'opinion de son maître, 
autant que celle de son condisciple. 

Le rapporteur dit qu'il a rencontré cette 
touche i souvent , . . . . trop de fois pour ne 
point affirmer qu'elle existe. 

Souvent , • i . » trop de fois > ces expres- 
sions , employées avec confiance , ne sont pag 
favorables à M. Léveillé : tous ces cadavres , 
«sujets de ses recherches, sont autant de victi- 
mes de la nuuvelle opinion. Si M. Léveillé 
nous eut dit : tous ces sujets ont été trépanés 
dans tin moment éloigné du terme de la vie : 
à la levée des couronnes , la couche visqueuse 
s'est présentée : quoiqu'on ait essayé de la 
dissoudre par les injections, ces blessés ont 
succombé : à l'enlèvement de la calotte os* 
sensé , l'œil a vu cette couche fatale dans 
toute son étendue, et les doigts en ont re- 
connu la ténacité : alors M» Léveillé eut 
apporté une preuve irréfragable. Mais jus- 
qu'ici on n'a pas encore cité une seule 
observation semblable : et cependant on pré- 
tend renverser cette foule de faits, sur les- 
qtwls l'académie avoit établi une doctrine , 



\ 



R 



■■*. 



^ 



1 



m 

e- 

ÎSt 

e, 




arguée à Paris par tous les professeurs , *r»ctui* - 
m à Londres par Pott * à Berlin par d«u cI*to 
fljoer, à Milan par Moscati; préconisée à ## 
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firane par Vanswielen , etc. 
§ X. Le rapporteur expose dans les deux 
(e I Arriéres pages sa pathologie particulière « 
en la lisant on observera facilement qu'elle 
m comprend que les cas où il se forme une 
inflammation latente , semblable à celle qui 
peut se former dans tout autre viscère, et 
dont la terminaison donne lieu à l'exsuda- 
tion des sucs , qui se réunissent pour former 
•ne couche glaireuse sur leur surface. 

Cette pathologie est étrangère comme on 
▼oit à la majeure partie des hlessures graves 
de la tête , qui sont accompagnées de plaie % 
d'enfoncement au crâne x de fracture , d'affec- 
tion comateuse. M. Léveillé veut cependant 
en faire l'application ait trépan , pour en 
prouver l'inutilité; de plus, il objecte que % 
| dans aucun cas, on ne peut prononcer 
sur un décollement primitif de la dure-mère, 
quand il n'y" a ni plaiçs. extérieures , ni 
fractures. 

Le cas particulier qui est prés§pt($ ici, 
ne détruit dçrvc pas U nécessité de trépaner- 
dans les autres cas ; mais je dis plus., il n'ex- 
çlnt même pas le trépan K lorsque l'œil du 
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Fracum* chirurgien ne lui présente pas de plaie. K 

chicréneet - y . r * r ÎT^O 

JeiacUvi- effet-, il est de principe de raser la tète, d 



passer les doigts avec attention sur toute Y 
surface dé la tête; si alors on rencontra 
tin point qui soit constamment douloureuf 
toutes le» fois qu'on le touche , il y a injdi r 
cation de trépaner r si d'ailleurs des symp- 33 
tomes graves se sont présentés. On sait qui 
Maréchal trépana avec succès une }eunt 
demoiselle t pour une douleur violente ejt 
constante , occasionnée par un coup quP'* 
n'avoît produit ni plaie ni fracture. Moref*^ 
fournit deux autres observations semblables» ' 
§ XL M. Léveillé regarde comme inutile la? tf 
méthode de Desault r parce que rémétiqu^ 19 
ne peut rien contre un cas qu'il suppose être 1 ** 
toujours mortel vers le 3o e . jour. Gomme*" 
On ne peut absolument prévoir ce cas, H^ 
ne sera, je pense r pas moins indiqué d'avoir* 8 
recours à ce remède, qui d'ailleurs se donne « 
généralement dans la léthargie , dan* l'apor * 
plexie par cause interne* * 

§ XII. Le rapporteur a désiré que je rendisse * 
mes idées nosologîques plus claires ; je crois * 
quelles le paraîtront à tout le rnonde, S'il est x 
question de la formation d'un, épanche m en* 
et de. ses suites % du moins c'est à cette oc* 
çasion qu'uneexplicatioA est demandée : voici 
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En \^ mes idées qui se trouvent liées , je pense, ~FmcÛSÏ 

I « -i_ / ±- du crâne et 

j e I «raotre thérapeutique. ,1 « , c Uvi- 

Ja I i an *°P s i e anatomique nous présente cons- CD '" 
l Te ibMent dans tous les cas, où après avoir 
> m | jriéle crâne on enlève la calotte osseuse > . 
ck I ne infinité de goutelettes de sang, qui s'écou- 
p. f lent des vaisseaux qui unissent la dure-mère 
Ve J àia boëte osseuse , lesquels ont été déchirés 
]9 1 par le décollement opéré par la main de 
1 1 l'anatomiste. La quantité de ce sang est assez 
: I abondante dans le cadavre : elle doit l'être bien 
I davantage,^! le décollement arrive chez un être 
| rivant, sur-tout si ce sujet est naturellement 
pléthorique ; si au moment de l'accident il est 
gorgé de vin etd'alimens (état dans lequel se 
trouvoit notre blessé). Ce décollement , et par 
conséquent l'épanché ment du sang, est néces- 
sairement en proportion, et de la fracture et de 
la rétrocession de la masse cérébrale envelop- 
pée de la dure-mère. Or , l'œil fait reconnoître 
l'étendue de la fracture ; le raisonnement fait 
joger de l'étendue de cette rétrocession; la 
raisonnement est fondé sur les loix des chocs , 
c'est-à-dire, sur le poids du corps auquel 
a été imprimée une force vive, sur sa vélocité" 
comparée avec la force d inertie qu'a opposée 
le corps choqué. D'après # ces principes , on 
pouvoit se former une idée juste de l'étendue 
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Fracture du décollement de la dure-* mère, et par eo**% 
aeipciavir- $£quent de la quantité de l'épancheraent che» 
le couvreur ; en considérant sa taille qui 
étoit élevée y sa cbûte qui étoit de la hau- 
' teur de i5 mètres sur le pavé; enfin, ea 
découvrant, après l'incision des tégumens^ 
une fracture qui parcauroit la moitié du» 
çoronal , et s'étendoit au-delà de sa jonction 
avec la grande aile du sphéuoijde^ L'opération 
du trépan fut donc clairement indiquée, et 
elle donna issue k ce prodigieux épanche- 
ment, que l'on reconnut ensuite s'étendre en 
longueur de quatre travers de doigts et d$ 
18 lignes en largeur > les moyens trau nia- 
tiques ont été nécessaires pour déterger ce 
foyer \ et la méthode de Desault a été propre ^ 
par son irritation éloignée, à prévenir ou à 
détourner de la plaie ce que les anciens ap- 
peloient judicieusement fluxion. 

Si on »e s'en fût rapporté qu'au? moyens, 
de Desault* il est évident que chez ce blessé 
les sucs retenus dans l'espace du décollement 
s'y seroient accumulés de plus en plus; qu'ils 
s* y seroient épaissis par la chaleur de la fièvre % 
( et qu'ils auroient formé une couche, laquelle 
auroit pu augmenter de consistance par le 
froid de l'agonie , par celui de la mort ; enfin 
qu'ilsi auroient donné l\eu* si payent, à ]& 
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"! oooehe visqueuse de Bichat ; on bien ce* sucs France 

* auraient pu , si la maladie avoit été longue , * e j£° layv 

1 l'altérer et donner naissance a la gangrène 

. ^e la dure -mère. Le malade pouvoit donc 

périr ou par compression du cerveau ou par 

gangrène des méninges, s*il n*eul été trépané^ 

Conclusion. 

De l'analyse des réformes thérapeutiques, 
proposées par le rapporteur, il résulte, ou 
qu'elles manquent de justçsçç par elles-mêmes,, 
ou qu'il n'en a pas fait Due juste application 
tu cas dont il s agit. Ainsi, nous resterons 
, fidèles , M- la Porterie et moi , à notre 
méthode opératoire et curatoire , jusqu'à ce 
qu'une masse de faits irrécusables soit venue 
fenverser la doctrine établie par les premiers 
maîtres de fart que nous avons cités. 

Et il reste vrai de dire, x°. que J)esaull 
est tombé dans l'erreur , en professant qu'en 
général le trépan avoifc une somme d'in- 
convéniens plus forte que celle de ses avan- 
tages ; 2°. que Bichat a don dé dans une autre 
erreur en publiant que le trçpan est toujours 
dangereux., 

Ces deux grands chirurgiens sont une 
preuve , qu'avec vérité le chancelier Bacon 
f dit que les hoiçmes célèbres dévoient 3 



> 

i 



( *6 ) 
la foiblesse humaine un tribut, en raison de 
leurs facultés. 



Observation sur l'efficacité de la valériane 
sauvage dans une affection nerveuse 
compliquée , caractérisée par plusieurs 
symptômes d'épilépsie , et qui devint 
presque continue après avoir été pério- 
dique pendant plus- de dix ans ; par 
M. M acàrtan , docteur en médecine de 
r Université d'Aberdeen (Ecosse), et de 
V Ecole de Paris ; membre libre de la So- 
ciété de médecine , titulaire de V acadé- 
mie de Médecine , etc. 



Sur ia va- Lae à l'Académie de Médecine. 

Jériane *a ti- 



rage dans 

«ne aflec- M llc . Henriette C. de Tours , née de parens 

♦ion ner- # * 

Teu»c. sains, âgée de 19 ans, d'une constitution 
forte et vigoureuse , éprouva dès l'âge de 
huit ans une attaque de nerfs très violente , 
à la suite d'une frayeur causée par la vue 
d'un mendiant,- qu'on lui dit être sorcier. 
Toutes les bonnes femmes du voisinage ne 
doutèrent point qu'elle n'eut été ensorcelée. 
Fendant près d'onze ans, les accès eurent 
lieu tous les soirs de chaque hiver, depuis 
huit heures jusqu'à minuit; et ce ne toit qu'au 
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1 prïntems «ni vaut qu'ils devenoient moins j*"^^ 
fnfquens jusqu'à la fia de l'année. ™| e Jj£* 

Cependant , à l'époque* où Ton nie fil con- tion ner ~ 
sulter à Paris, c'est-à-dire, le 19 mars 1804, 
les crises n'avoient pas cessé de revenir tous les 
soirs depuis quinze mois , et se reproduisoienf 
quatre à cinq fois pendant le jour ^ de sorte 
que la maladie étoit devenue presque continue. 

Voici la marche de ces crises : d'abord le 
côté droit devenoit si froid qu'on ne pouvoit 
jamais parvenir à le réchauffer; une douleur 
aiguë se faisoit sentir au sommet de la tête ; 
et tous ceux qui porfoient la main sur cette 
partie, y éprouvoient une chaleur mordi- 
cante : venoit ensuite nn malaise extrême 
et général , suivi de mélancolie et de perte 
de connoissance ; alors , borborygmes très- 
bruyans , gonflement prodigieux de l'esto- 
mac, globe hystérique effrayant, serrement 
des mains continuel: quelques instans après, 
la malade ouvroit les yeux; .ses membres 
vigoureusement roidis exercoient des mou- 
vemens variés, produisoient des craque- 
xnens . déchiçans , même pour ceux qui/ 
en et oient témoins depuis plusieurs années: 
h cet état pénible succédoient le calme, le 
relâchement des muscles et une immobilité 
de plusieurs heures: enfin, le paroxysme 
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î<rianê«au^ ^°i* terminé par des baillemens , par \ 
ine C affco- re * ou r àe la souplesse clans les articulatio t -^ 
Teuic. * er ~ ^ es doigts 5 et la jeune personne se mettc^ 
a rire, à sauter et à manger comme si el^^ 
n'avoit jamais souffert. ,^^ 

Plusieurs médecins avoient employé va*se 
nement les sangsues, les bains , les caïman, £, 
et les antispasmodiques à l'intérieur et extt.- 
rieurement ; chaque remède débilitant sem^ 
bloit augmenter le mal. Je conseillai lf ;a 
traitement suivant : ac 

v i°. Un vomitif assez énergique , composé^, 

de quinze grains d'ipécacuanha et d v un grain^ 
de tartrite antimonié de potasse : ensuite un ■ 
pédiluve tiède de dix minutes seulement; ut* 
peu.de vin chauffé et aromatisé, dans le cas 
où les vomissemens seroient trop fréquens. , 
2°. Quelcroès pilules purgatives avec la . 
*• scammonée d'Alep, la poudre de girofle et 4 
le savon long-tems triturés, pour le surlen- , 
demain du vomitif, et un plus petit nombre 
à prendre comme apéritivesj pendant le cours 
de la maladie. 

3<\ Un scrupule de racine de petite? valé- , 
riane sauvage bien pulvérisée-, dan? du pain 
à chanter mouillé , trois fois le jour , et par- 
dessus chaque dose, utie demi-tasse de forte 
infusion de juenlhe, d'anis et de camomille, 
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'Quant au régime , etc. , viandes blanches " Sur ~j a vaJ> 
*t de digestion aisée; peu de pain , poin i ^ge^dau* 
de légumes, de pâtisseries, ni de friandise» ; ™ e affec ** 
ion vra^café, s'il n'empêche point de dormir; **«»• 
exercice efn plein air et dissipation. 

Ma lettre, très-rassurante d'ailleurs, pro- 
duisit une crise en arrivant, par le grand 
espoir qu'elle donna; le vomitif fît rendre eit 
plusieurs fois , et sans efforts y une quantité 
de glaires prodigieuse; les pilules purgèrent * 
doucement et à différentes reprises : les deux 
premiers jours qui suiyïrent ces évacuations* 
forent sans accès; la malade eut seulement , 

les mains fermées > et perdit connoissance 
^pendant plusieurs heures. Les accès revinrent 
| *la vérité les jouïs suivans;mais avec le secours 
de la valériane, ils diminuèrent très-setisible- 
Went et de fréquente et d'intensité jusqu'au? 
' 22 avril 1804 v époque où ils disparurent 
tout à -fait; et la peau, de sèche qu'elle étoit 
habituellement, devint moite dans le creux 
des mains et de la poitrine. La cure fut opé* 
rée en moins d'un mois. 

Gomme la valériane, loin de Causer des 

pesanteurs d'estomac, augmentoit l'appétit % 

% je n'avois apporté d'autre changement que 

celui d'ordonner quatre paquets au lieu de 

trois , de renforcer l'infusion carminatite paf 
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>ur la ▼«- une très forte décoction de valériane , et et e- 

v«*« <**us recommander que l'on continuât le tout^j- 

tion œr- pendant quinze jours après la guenson. Jua r 

malade montra beaucoup de persévérance, , 

qualité fort rare chez les femmes hystériques ; ç 

elle est actuellement à Paris, et jouit depuis ~ 

près de cinq ans de la santé la plus brillante» j 

* je 
Réflexions sur les propriétés de la volé* 

riane sauvage. 

Cette plante , ainsi appelée de Valérins (i) h 
qui , le premier , en donna une description ï 
particulière , passe généralement pour un ■ 
antispasmodique , et mérite d'autant pins i 
notre attention quelle est indigène. Si quel- s 
qoes praticiens français, dignes de la plus - 
grande confiance , ne Tout pas trouvée ires- 
utile * ue pounrcit-oa pas aussi ratiriboer à ; 
lVj*>qii* de la révolte,, à la Taràètè, a Tâge - 
<fc Tespre^ employée „ à la nujùarc dont : 
telle «* CMtt*rr*e et p^twùsm 1 . au mode ; 
dnadvaiifti^rji:i>(>u * a ràtoruraMàfeë 3« cas aux- , 
<$a*ts en Ta ic|?»jp«eftsw ? It*** f rpSepàr „ par 
ev^rople,» «çnii a Ïs5î 3a rejpvrléàijttii «:V (te m?- 
difaaMfifi „ ;!i rw- 3Y*£ssi3 J**n ^tjiK^i le mil 
ai sa <fi&fe>* <&£e* Je mrc^&tî « lâro* cte cas , 
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yeuse* 



t il est inutile de recourir à la valériane. Le "SnrJa *a- 

r • . " , *. lériabesau- 

F praterhs est la Saison généralement fixée vage daua 

" / .„. 7 , une affec- 

iponv recueillir cette racine avant la pousse tion ner- 
des feuilles ; quelques auteurs la conseillent 
de préférence pendant l'automne ou l'hiver; 
et le Collège de Londres f après avoir pré- 
tendu que la petite valériane sauvage , à 
feuilles étroites et croissant en plein air sur 
les montagnes sèches, étoit très-supérieure 
en qualités à la grande valériane à feuilles 
plus larges, d'un verd plus foncé et plus 
luisant, s'empressa de bannir cette dernière 
de toutes les officines anglaises (i). L'on a 
observé que même la petite valériane , trans- 
plantée dans les terrains humides naturels 
à la grande , y perd bientôt les trois-quarts 
de son odeur et de ses propriétés; cepen- 
dant nons donnons tous les jours indiffé- 
remment ces deux espèces très-différentes, 
confondues par Lînnaeus , sous le nom da 
valeriana qfficinalis foliis omnibus pin- 
natis ; avons-nous , d'après cela , le droit 
d'espérer toujours les mêmes résultats? 

La racine de valériane, popr avoir du succès- 
dans les cas graves, demande à être employée 
en substance de préférence , à la dose d'un 



«• 



(i) Lcwisf new Dispensatorjr , pag. 243. 
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Sur la vb- ou " e detix S ros plusieurs fois le jottr, «_ 
^ riane î eu - essayée Cendant un mois au moins, sur-toc^ 

Ta^e dans . • 

«De affeo-dans 1 epilépsie ; maïs peu dé peïsottnes 01^-» 
Yeofetw le courage daValer long-téms une drogt-xr 
dont l'odeuf fétide appelle les chats, inLv^ 
prégne les habiHeniens , etc., et qui, malgfe 
les aromates auxquels on t associe , déplaw M 
souverainement au goût (t). :5r5 

Ce remède ne réussit peut être Si tien aui g 
Anglais > malgré leur mauvais estomac , qu^j 
parce que chez eux il est réduit, ainsi qu^ 
les racines médicinales les plus dures, tnêttrt^g; 
le jalap , en poudre aussi impalpable qù< 
celles de nos parfumeurs. Cette pulvérisation j r 
est aisément opérée à l'aide des meules phar* 
jmaceutiqués qtii> pour huit sous la livre ^ 
donnent en un quart -d'heure ce qu'on nfc i 
peut obtenir de nos pharmacies en plusieurs , 
jours. L'usage de la valériane veut être pré* 
oédé par quelques évacuans , et doit être 
accompagné de légers laxatifs çt de subtan- 

(i) Tout le monde sait que la valériane cesse 
d'attirer les chats, quand elle a perd» ses propriétés* 
J'ai vu un de ces animaux devenir presque fou * 
après avoir Iccbé un mortier dans lequel il y avoit 
w de la pondre de' cette racine; 1 action artérielle 
augmenta. : ce qui arrive également à l'homme etk 
tante* pendant l'usage de ce médicament, 

eea 
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feuoinatiques. Cette plante réussit souvent lérlaneaau* 
Bfte au camphre et au gingembre dans „** e a j£"* 



l fe?ertiges nerveux et l'hypocondrie \ enfin, ^ 5e ner - 

Jusqu'elle commence à perdre de son action 

I antispasmodique sur un individu , on la lui 

I restitue assez fréquemment , en ajoutant à 

f cbque dose un grain et demi de bon ipéca- 

[ coanba. Le savant Chrichton , actuellement 

médecin de l'Empereur de Russie > et dont 

je m'honore d'avoir été long-terçis l'élève > 

a guéri sous mes yeux, par ee moyen., une 

cpilepsie rebelle à tous hs remèdes depuis 

sept ans. 

J ai . cru devoir joindre ces réflexions à 
non observation , parce que l'affection ner- 
veuse qui en est l'objet* a présenté plusieurs 
caractères de Pépilepsie ; c'est même à raisoA 
de la grande analogie que je lui ai trouvée 
avec cette dernière maladie > que j'ai em- 
ployé la valériane de préférence à tout autrà 
antispasmodique. 
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Réflexion* sur. V emploi de Ticorce <T# 
culus - hy pocastanus (maronnier d'IndU 
dans les fièvres intermittentes 9 par suiP& 
des expériences faites sur cette écorce& 
par Jh. Bourges , médecin de la Grande « - 
fermée. -*sf— 

Les fièvres intermittentes sont les maladie 



Sur l'é- 

eorce du }es plus communes , le plus universellement 

maronnier * 

d'Inde* répandues, et celles qui ont occupe plus pajsg 

ticulièrement les médecins de tous les siècle*)^ 
Leurs symptômes , leur marche , leurs types.n^ 
les causes physiques de leur existence , le^ 
v P a y s e * ^ es climats où elles sont endémique8 ÏA > 

toutes ces circonstances premières, essentiel^Jpî 
les pour leur étude et leur traitement , son^ 
déjà connues d'une manière certaine; on à^ 
même presque apperçu le siège de Ieurs^ 
causes efficientes î -on sait qu'un émétique^ 
donné dans le principe Fait souvent avorter! 
des fièvres intermittentes simples; les toui-- i— 
<}ue$ qui portent leur impression directe sur,» 
l'estomac , suffisent quelquefois pour empê- 
cher leur développement ou pour les détruire 
lorsqu'elles existent. On sait aussi qu'un pur- fc 
gatif et des moyens relâchans favorisent leur t - 
çréation , leur durée , leurs rechûtes y et : 
sont même quelquefois la cause des accidens 
consécutifs , plus dangereux que la fièvre 



*ïle-iïîèiïie. Il a été et il est beaucoup plus ~"SÏÏF f£r 

h'tf •! i * i • i fcorfce du 

duhcile de parvenir a la connoissance de marounit* 
leur méthode curative ; il n'est point de 
maladies pour lesquelles on ait tenté plus de 
remèdes , les uns fondés sur des théories 
plus ou mpins futiles 9 les autres sur les pré- 
jugés et la superstition , et quelques-uns enfin 
sur les heureuses découvertes du hasard et 
de l'analogie. Le médecin praticien , faisant 
abstraction de tout système absolu et outré, 
n'écoutant que la voix de Pexpérience et de 
l'observation, base sa méthode curative sur 
les indications d'un empirisme raisonné* 

La maladie déterminée , l'urgence 7 des 
indications premières une fois saisie et rem- 
plie , la fièvre réduite a ses éléinens simples, 
et le médecin ne voyant plus d'autres indi- 
cations que la destruction de l'état fébrile 
lui-même , doit déterminer si la nature opé- 
rera elle seule la cure, d'après la marche de 
«es loix invariables , ou s'il est besoin que 
l'art emploie les ressources que l'expérience 
lui fournit. Dans le premier cas , le médecin 
se borne à soutenir les forces du malade 
par un bon régime ; il éloigne toute espèce de 
médicament à moins qu'il ne soit alimentaire, 
comme le vin par £^mple ; et il donne les 
conseils hygiététiquR relatifs aux circons- 

C 2 
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Sur ré- tances. Dans le second, il ne doit s*occùpef 
maronnier qu à combattre la fièvre , et il ne lui est plus 

d'Inde. *j»i*i 1 - 

permis a en laisser Ja cure aux seuls soins 
de la nature ; car la fièvre peut être ou devenir 
pernicieuse et de mauvais caractère ; elle peut 
tendre à la rémittence ou à la continuité , ou 
elle menace de laisser des accidens consécutifs. 
La matière médicale fournit à la thérapeu- 
tique une nombreuse liste de médicamens 
fébrifuges simples ou composés; mais tous 
ne jouissent pas de cette propriété au même 
degré, il s'en faut de beaucoup : certains 
n'ont qu'une action relative ; d'autres qu'une 
action secondaire ou coadjutrice^ et un seul, 
jusqu'à présent , a une action directe. Il est des 
fièvres intermittentes que l'opium et ses di- 
verses préparations guérissent complet tement; 
mais ce n'est que d'après une propriété relative 
aux circonstances de la fièvre et non à l'état 
fébrile lui-même. Les amers en infusion, en 
teinture ou en extraits , n'ont qu'une vertu 
secondaire; ils n'agissent point d'une manière 
spécifique comme le quinquina qui, d'après 
les expériences faites et de nombreuses obser- 
vations , possède une propriété absolue et 
directe contre l'état fébrile. Lors donc qu'il 
est de tonte nécessité d'arrêter la fièvre à 
cause des dangers ou des accidens qui peuvent 
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>e *J «fore, c'est an quinquina seul qu'on doit Sur r£ 
vt \ wûrecours ou à ses succédanées (surrogata mlronni^ 
01 l mme disent les Allemands) , s'il en existe. d,lûde - 
/ri Jusqu'à présent on a fait beaucoup de ten- 
tatives vaines pour en découvrir; mais tous 
les observateurs . instruits et de bonne foi 
aont trouvé encore aucune substance qui 
puisse le remplacer': je crois que ce sera 
kng-tems la pierre philosophale et la qua- 
drature du cercle de la médecine; car chaque- 
corps de la nature, possédant une manière 
d'être essentielle et propre qui compose son 
* 0I > ^yui le distingue de tout autre , doit 
avoir nécessairement des propriétés qui n'ap- 
partiennent qu'à lui seul : c'est la raison prin- 
cipale qui s'opposera toujours à la découverte 
heureuse des succédanés pour les remèdes 
héroïques , tels que le quinquina , l'opium , 
le mercure, le .soufre, etc. 

Cette idée, trop vraie jusqu'à présçnt, ne 
doit point cependant arrêter les pas de l'ob- 
servateur ; car il est permis à l'art de faire 
des essais sages et dirigés par la prudence, 
toutes les fois qu'on est convaincu que ces 
essais ne peuvent nuire, et qtte l'on croit 
que les résultats. pourraient en être utiles à 
la société , sous les rapports du commerce ou 
de l'économie. 

B. 5 
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Sur Pé- Ces essais doivent donc être basés stn,, 

corce du j • • n ■■•. i* ■ 1 

iraronnier deux principes : i . 1 individu soumis ai,, 
*" traitement par un nouveau remède serat-i^ 
réellement guéri dans un tems donné , el 
après» avoir pria une quantité déterminée de__ 
ce médicament, et n*aura-t-il aucun accident 
consécutif à craindre? 2°. Y a-t-il économie ar 
réelle eu employant un remède présumé 
congénère pour un aulre, en mettant en ba- 
lance tous les genres d'intérêts ? 

Ces deux considérations sont encore beau- 351 
coup plus essentielles dans la rnédedfce mili-' 1 



e^c 



taire que dans la médecine civile tt car le 
Gouvernement doit songer non-seulement à T 
économiser dans l'administration des hôpi- 
taux r qui sont toujours une très-forte charge ,| 
pour lui ; mais il doit aussi examiner si le rf 
genre d'économie qu'on lui propose , est i 
réellement une économie sous tous les rap- l 
ports. Il doit donc calculer le prix des deux ' 
substances comparées; savoir : les quantités 
qu'il faut de Tune et de l'autre pour parvenir 
au même but; et chose encore plus impor- 
tante,, s'assurer du tems ou du nombre des 
journées que le militaire sera obligé de rester 
à l'hôpital ^ en le traitant par Tune ou par 
l'autre de ces substances. 

Qesi d!après ces principes que j'examinerai 
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«pis résultats économiques et efficaces on Sur ré* 
perf espérer de l'emploi de Técorce d'œsculus- maronnie* 
iipocastanus (maronnier d'Inde), au lieu 



f 



<fc quinquina dans les fièvres intermittentes. 
Je fus chargé , dans le mois de juillet 1808, 
à faire des essais sur cette écorce ; j'étois x 
à cette époque, médecin de l'hôpital militaire 
français de Jablonowski à Varsovie (1). Les 
maladies les plus nombreuses étoient le» 



{i) La lettre , dont je donne copie, me fut écrite par 
M. Micallef , médecin eu chef d'armée, et principal 
du 3 e . corps de la grande-armée. Plusieurs de mes 
collègues furent également invités à faire les mêmes- 
épreuves : leurs résultats furent semblables. 

Varsovie 1 le 3 juillet 1808. —L'intention de Son 
Excellence Monsieur le Maréchal étant de connoîire 
\ jusqu'à quel point l'écorce de maronnier dinde pour— 
roit* remplacer le qninquina, et M. le premier mé- 
decin de l'armée m'ayant autorisé à la soumettre k 
une expérience sagement dirigée, je vous préviens ^ 
monsieur , que je vous ai désigné pour remplir ces 
intentions. Vous voudrez bien , en conséquence ^ em- 
ployer celle écorce , tant en décoction qu'eu poudre 
et en extrait, en ayant l'attention de choi§ir«ceux db 
vos malades qui sont robustes, et pour lesquels il 
n'est pas dangereux de retarder l'administration du 
quinquina. Je vous prie de me faire connoître tous 
les quinze jours le résultat de vos observations , ele 

Signé Micallef. 

C 4 
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Sur Pé- fièvres intermittentes m % elles se montroienl '■ 

corce du i» A ..., 

maronnier S P US divers types % mais principale méat sou^ l 
• ^ le type tierce et quotidien; je n'en ai ren- i 
contré aucune qui eût un caractère ataxique, r 
toutes saivoient la marche ordinaire et pré-, 
sentoîent les phénomènes habituels ; il y a^voit : 
cependant quelques particularités dans la ter- - 
minaison de ces fièvres ; certaines disparois- - 
soient p&r le développement de divers symp? 

/tomes scorbutiques , et quelquefois même 
par celui du scorbut parfait : cette dernière 
affection attaquoit alors uu grand nombre 
de nos malades (i). 

Ces" fièvres intermittentes étoient presque 
toutes accompagnées, dans le principe , d'un 
embarras gastrique qu'un simple émétique 
parvenoit bientôt à détruire ; quelquefois 

(i) Le scorbut étoit , a cette époque, la maladie 
qui faisoit le plus de ravage dans nos hôpitaux mili- 
taires de Varsovie. Nous avions très-peu de moyen» 
/ pour le traiter , et ceux même qu'on accordoit, d'après 

dos pressantes réclamations , étoient en très-petite 
quant iy* > de mauvaise qualité on falsifiés. (Test 
encore une de ces époques ou la médecine militaire 
peut se glorifier que , si Ton avait suivi ses corfseils , 
on auroit prévenu très-souvent le développement dm 
scorbut au dernier degré , et par conséquent les accï- 
dens motte la qui en ont été toujours les suites. 



*. 
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vice la fièvre cédoit à l'administration de CO roe du 
te.fmède, et il sursoit, pour en assurer ïiad™"* 
iiwns effets , de donner un vin médica- 
ie,|«mteux , tel que le vin amer. On n'étoit 
fr|jw toujours aussi heureux : (tes premières 
'fjidications remplies, on voyoit encore \a< 
frvre persister ; lorsqu'elle étoit tierce, et que 
les accès ne devenoieqt ni plus intenses, ni 
pics lopgs r çt que le sujet paroissoit bieu 
constitué, ji'atteqdois jusqu'après le septième 
paroxisme avant d'employer des moyens plus 
énergiques que le vip amer, les infusions 
de camomille, de centaurée. Si la fièvre étoît 
quotidienne ou doublç tierce r rarement lais- 
sai-je passer le septième jour , sans m'occuper 
de la détruire ; car ce toit celle qui affoiblis- 
ioit le plus nos malades, et qui les disposoit 
au développement du scorbut. Je suivois cette 
marche tout autant que les soldats étoient 
envoyés dès le principe de leur maladie ; 
mais quelquefois et trop souvent on ne le$ 
Caisoit venir qu'après les avoir gardés quel- 
que tems aux 'infirmeries régimehtaires ou 
i la caserne, et après leur avoir déjà admi- 
îistré un ou deux émétiques, e\ même des 
purgatifs. 

D'après les ordres reçus , je fis usage 
le lecorce de maronnier d'Inde. Avant de 
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^mr ¥»- remployer , je suïvois les mêmes principes 
s «n^maiaor thérapeutiques que pour Fadminisïration du . 
quinquina ; je commeoroû; par remplir les 
indications préliminaire*, et jattendoïs qoe 
la fièvre eut une marche bien régulière et 
fixe: c'est entre les deux paroxismes que je 
faisais donner les diverses préparations de 
cette écorne y ayant soin que les dernières 
doses fussent prises une heure et demie à 
deux heures avant Faceès suivant. LTécorce -, 
dont je fis usage , provenoit des branches 
moyennes et supérieures de l'arbre; on choi- 
si&soit à peu-près celles qui avoieiit un ponce 
et demi de diamètre; elle fut eeuillie vers - 
la fin de juin et le commencement de juillet , 
et desséchée , je crois , par la chaleur natu- 
relle du soleil. Les préparations dont je fis 
usage , furent la décoction , Fextrait et la 
poudre : la décoction se faisoit avec une once 
décorce concassée y sur huit onces d'eau ré- 
duites à six , qui étoient la dose ordinaire 
que le malade prenoit chaque fois; je la faisois 
réitérer denx , trois fois y suivant le teins 
de Tapvrexie : Tex trait, préparé diaprés les 
régies pharmaceutiques , étoit donné en bols ; 
il y entroit un gros d'extrait dans chaque bol ; 
le malade en prenoit deux , trois et quatre 
dans lapjrexie : j^administrois hi poudre à la 
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|<k*d'un gros dans six onces de décoction sur ré- 
I tk même écorce ; elle étoit réitérée deux ^roonUc 
j*trois fois entre \és deux paroxismes : je <J,Inde * 
«toujours prendre ces diverses préparations 
pe&'es et sans mélange d'aucune autre espèce 
le médicament. Les seules tisanes accor- 
dées aux fiévreux étoient la tisane com- 
mune du formulaire, ou l'infusion amère ; 
3$ a voient pour régime celui qu'il est permis 
de donner dans nos hôpitaux : le vin étoit 
en trop petite quantité et d'une qualité trop 
fcible, pour qu'on puisse dire qu'il ait eu 
h plus petite action dans le traitement. 
[ La décoction laissoit dans la bouche un 
goût acerbe tout particulier sans incommo- 
der l'estomac; mais elle ne produisoit aucun 
effet: les accès n'en étoient ni plus ni moins 
forts. Il y a des malades qui ont pris de 
20 à 3o onces d'écorce en décoction sans 
laisser appercevoir aucune espèce de chan- 
gement. La poudre a toujours fatigué, elle 
a quelquefois provoqué des vomissemens et 
gêné la respiration; j'ai été presque toujours 
obligé d en suspendre l'usage. L'extrait çtoit 
pris avec moins de répugnance; j'en ai donné 
à des malades jusqu'à 5o gros sans qu'ils 
aient éprouvé aucune incommodité ; il en est 
cependant qui n'ont pu le supporter, et qui 
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^^TRT par suite de la durée de la fièvre. If est dottfl 



* orc * iU dangereux de persister dans leur adminis^ 



s 



*i lnà* % tration . lorsque la maladie résiste, puisqu'on 
perd par là uu tems précieux , pendant lequel, 
on auroit donné te quiuquina avec succès*c 
Cette considération très-importante doit nousu 
engager à ne jamais faire usage d'un remèdes 
incertain % sur-tout lorsqu'il s\*jjît de guérira 
et de prévenir des accidefe» Tant qu'on ai 
droit d'espérer que la fièvre disparaîtra cTelIe-i 
nu me ^ on peut essayer d'en hâter la tenni-i 
minaison par l'usage de ces moyens qui," 
d'après mon avis , sont inférieurs aux téîw-^ 
fuges amers déjà connus et si s^uimt éprxvuv^s 
daivs nos hôpitaux milctaires; isar? amvu 
de ces remèdes* quel c^n^îl ^Kt , e*? remplace 
point le vrai qniuq^ara. 

5** Y at-441 ^vv»»wBU3e ïwBVf r«rcjr &r Got-" 
Teroemeat «f «a&pStfjnnr !««« *fc munr-aîBiBr - 
<n«*Se m StfOQ vif tqdtTNBsix* • <*r Torf-M:* en 



jvttar Hk M!$x±><f* CfircsnHaDarc. *c Tnr :« fat 
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à craindre , et 3 b „ s'il y a économie réelle en ~Sur ri- 
employant ce remède au lieu du quinquina , en maronniet 
. mettant en balance tous les genres d'intérêt; 
i°. Tout le monde sait qu'il est impossible 
" de pouvoir fixer d'une manière précise com- 
: bien il faut de tems à uH remède pour aider 
à opérer la cure d'une maladie : on peut dire 
•cependant, d'une manière générale, que le 
[ mercure > le soufre et le quinquina biert 
» administrés agissent dans un tems et d'après 
: des doses à-peu-près fixes* Par exemple , il 
L est comme certain , généralement parlant , 
que deux , trois onces de vrai quinquina en 
poudre données à propos enlèveront une 
fièvre intermittente 5 et que lé quatrième 
accès , à compter du jour de l'administration 
du remède , ne paroitra point. Sans présenter* 
d'autres preuves que ce que j'ai déjà dit, il 
est plus que démontré que cette vérité pra- 
t tique ne peut être appliquée à l'écorce de 
- maronnier d'Inde. 

j a°- Je ne crois point que les diverses 
préparations de cette substance , excepté la 
poudre * puisent faire du mal : on peut les 
porter, sans crainte > à de très-hautes doses} 
tuais comme leurs effets sont peu de chose, 
'"•Ils ne sont souvent à-peu-près nuls f on 
; peut voir quelquefois survenir des accidens 



'[■.jï Sur ré- la préparation même la plus ac~ 

i| marounier culus. Un semblable malade & 

d'Inde. _» j ' j ' • • • .1 

poudre de quinquina , ayant sut> 
préparations antérieures, et se £ 
suppose , dans les mêmes circon 
reste à l'hôpital que jusqu'au 25 e . 
moyen), si on lui a donné le 
après le septième accès* Les aeci 
cutifs et les rechûtes sont moins 
pour celui-ci que pour le prèmie 
a été moins afioibli par la maladi 
au plus trois onces de quinquina > 
environ 12 fr. ( à 64 fr. la livre ). ï 
relevé sur le tableau énoncé de: 
à' ce es eu lu s prisés » et les réduis an 
il faut au moins (ternie moyen) 3 
d'extrait pour avoir une espèce < 
ils reviennent à 3 francs enviroi 
rence du prix est donc : : 4 : 1 . . 
Gouvernemennt a 25 journées de 
pital à payer et 25 jours de service 
malade a de plus grands accidens 
Quelle différence! 1 (1^ 



■■tut - 1 



(0 Tout cet exposé est en thèse géne 
que les exceptions sont nombreuses : e 
mais elles ne servent point, à détruire., 
généraux» 
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soumis au lis (maronijjer d'Inde) 
ctive Jahlonowski 3 Page 49, 

bi Je* 
tro 
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. i ssation de la 
parutions adaunUlroes^^ 



OBSERVATIONS» 



ec six onces décoction et if cessation au 
poudre , à répéter trois Îgc jour 
'dpyreiie. 
un gros d'extrait N. 3 dai nu 5^- J our - 

!XÎ3. 



I 



Tes rechûtes étorent généralement 
fréquentes sans qu'on le sût : 
par* que les malades n'entraient 
vas toujours -dam 4è même 

iiôpitah 



de décoction faite avec ut de la lièvre , le 
écorce ; trois fois par 70121 
•me dose. e. jour. 

N. 2 dans Papyrcxie. 



[vec 6 onces de -décoction-* 



>Txajt£d«,i *u*p € 99 * 'tl % 
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ÉPO QUE 
la Cessation de la 
Fièvre. 



OBSERVATIONS. 



rcmière cessation , le 
jour — La fièvre em- 
Dt dans la rec ùle , 
Tetcrit le quinquina 
udre. 3onccS ont fait 
- la fièviele 48e. jour. 



Le mauvais état du malade 
a forcé S'administrer te quin- 
quina. 



^^^c on ces de quinquina 
~^~ -arête l'intensité ue la 
_ Seorbut consécutif. 



Le scorbut qui est survenu a 
prolonge' le séjour de ce malade 
a thopital. Je ne sais quel a été 
son sort 11 a été évacué après 
la suppression de thopital Ja- 
t>lono ski 



lion de la fièvre, 
* 37*- J jur - 



^* 



| -^on de la fièvre , le 



44e. jour. 



ZIH 



Malgré cet épi phénomène , la 
fièpre a cessé. 




re cessation , sans 

i de r*iculus y le 

»ur. 

e cessation le 58e. 



B 



BE 



're a ressé le 34e. 
iprès deux onces et 
de quinquina en 



rre a cesse d'elle- 



, le 60e. jour. 



J*ai suspendu Us Bols pendant 
la diarrhée , et je les ai fait 
prendre après , sans nul effet. 



^sn de la fièvre . le 
41e. jour. 



Dl 



^gices de quina en 
.^ ont fait cesser la 
\€ 80e. jour. 



;&n de la Serre , 



mm 



I 



Je crois que lejtèere s % est /*r- 



j . -. 



r 



D'après cet apperçu comparatif, on rie peut, cor0 e f du" 
pense * révoquer en doute qu il ne soit a»i n <i^ 
is écctfioniique d'employer le quinquina , 
la manière dont je lai énoncé, que toutes 
préparations de maronnier d'Inde. J'ajou- 
rai de plus qu'on doit lui préférer dans 
cas ordinaires la gentiane, l'absinthe, la 
imomille et la petite centaurée; Ces sub- 
stances simples, utiles dans beaucoup de cir- 
constances, et que Ton trouve dans presque 
fontes les régions de l'Europe* sont encore plris 
économiques que l'écorce dcesculus-hippo- 
castanus. De toutes ses préparations je crois 
qu'il n'y a que l'extrait , que le médecin puisse 
raisonnablement introduire dans la pharmacie; 
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Histoire de la constitution médicale des 
trois premiers ni ois de Tan, 1809^ obser- 
vée à Paris ; par F. J. Double. ? 

■ ■ 1 " ' ■■!■!■ ■ ■ 

Per assiduos imbres iriotbi magnâ ex parte oriuniièr 
cumjebres îongœ , tum afoi fluxiones 9 putredines j 
eomîtiaîes , apoplexies et angincw. 

Hipp a pli or. 165:3. fconst.ro édrj 

Nous verrons > dans je trimestre qui va 1609. 
nous occuper ,1a juste confirmation de l'apho- 
risme que nous venons de rapporter; et si 
l'histoire des maladies., qui ont régné durant 

fym.XXXr.TSo.CUlt Mai. D 
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Cohst.méd. cette époque , présente peu de nioyenè d in 31 
inois dt truction î seulement parce que nous avofi 
eu très-souvent occasion de parler île ces ni 
ladies, nôtre tableau de ce trimestre aura# 
moins l'aVantagë de fournir une nouvi| 
preuve à l'appui de l'assertion du père dé| 
médecine. '■* 

Janvier. Une grande humidité et une tel 
pérature douce ont été les caractères d< 
iians de la constitution de l'air pendant 
le mois de janvier ; il faut toutefois en 
cepter de fortes gelées , survenues du ip 
au vingt , et qui ont fait descendre audi 
de sept degrés la liqueur thermométrl 
Durant ce froid , les vents soufflerai 
nord nord-est : du reste , ils nous veni 
du sud-est ou du sud-ouest: Il à plu 
coup j et il n'a neigé que peu. 

Malgré lès gelées que nous avons ilol 
malgré la neigé qui est tombée, la tei 
rature, heureusement secondée dailleur 
l'humidité , très-propre à la végétation^ 
été généralement si douce i qu'à là ftt- 
mois les arbres à noyaux , et particulière! 
les amandiers et les abricotiers , même 1 
qui s n'étoient point abrités , se trouvoii 
pleines fleurs. 

Février. La constitution de la té 
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offert pour ce mois-ci à-peu-près les mêmes Ç ODSt m & 

f * . * r des ^ preui. 

caractères que pour Je mois de janvier ; on ™°' 1 * de 
peut dire seiilenîent que le mois de février 
a été moins humide, moins pluvieux et moins 
froid. Il y a eu aussi pendant ce mois une 
plus grande quantité de beaux jours ; le vent 
a soufflé presque habituellement dû sud-est 
ou du sud-ouest, et ces deux modifications 
se sont partagées d'utie manière à peu-près 
éga|e j la duitée totale du mois. 

Nous avons noté deux sortes d'ouragan^ 

ou de tempêtes; le premier, arrivé le 14.; 

fc donné lieu à un orage avec grêle , éclairs 

et tonnerre , ce qui est rare à cette époque ; 

*» le deuxième , qui a eu lieu le 21 , à produit 

- de la neige, de la grêle et de la pluie. 

Les eaux de la Seine ont été fort élevées! 
I* Mars. lies pluies ont été encore fréquentes 
et abondantes pendant ce mois , dont là 
constitution de l'air ne diffère du précédent 
qu'en ce qu'elle a été un peu plus froide: 
En mars ; les jours de gelée se sont aussi 
montrés plue fréqùens et le froid plus vif; 
.ho us avons eu cependant à noter un assez 
grand itombre de beaux jours , pendant 
lesquels le soleil réchauffait considérablement 
F horizon , et uoiis donnoit tous les «Vafi- 
tàgps xlutt beau printemps ; tel a été l'état 

D 2 
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Ot.-,tphv ce- VaÂr drporê le i5 p-wq-œf 2.1 ±4 ; alors 



p-rn, 



Trr >lf : ot Je vent 4 somiflié du «a 6<tzttt?i , f t il a pis. 
de noareiii par pe:iie* *versef J e*i vrai, 
niÀi£ repeiees lou* ics jour* nue de plnûeurs 
fo**. 

N'or.fe *vr>?j*. (prr.rné . dt:f *»** premier» 
jour* de )»nvier, T;r il^fr-ce qui resnlle tou- 
jours d^ en* .-»«i ::■.•:-:•: r r::mpt et da passage 
la. '. je o un tref- < E r rLnr froid et d'une extrême 
sécheresse k ci.»e tc::.^eratnre douce et bn- 
nn.le : on se rappeift qne ie dernier tr ira es ïre 
a ete termine par ues î:-oiti.£ vifs et piquans; 
et le dépei qui Lvoit commence âès les der- 
niers jours de ce même trimestre . t'est con- 
tinue pendant les premiers jours de janvier. 
On a vu de plus que Pbumidiic de laêr f 

a été considérable dans tout le cours du 

* 

trimestre qui nous occupe. 

De la , ainsi que l'a voit observé Hippo ^ 
erale , le règne des ma ladres catarrhales, ' 
accompagnées de la cohorte d'affections rhu- 
matismales aiguës ou chroniques, de fluxions \ 
diverses et autres maladies, toutes ca raclé* 
risées par une atonie plus ou moins forte , ^ 
qu'elles trainoient a leur suite : telles sont 
les apoplexies séreuses , différentes affections 
comateuses avec ou sans fièvre : des paraly- 
sies cm de simples débilités dans telle 
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tyfle extrémité, soit supérieure y soit infé-CoMt. 
5 rjeure, des angines dans lesquelles Tiedi-moi* d? 
. cation bien établie de la saignée ne se pré- 
V sentoit peut-être jamais; des diarrhées par 
' atonie et quelques maladies éruptives , par- 
ticulièrement chez les enfans f 
; Il y a eu encore , nous écrit M* Menuret r 
m des exemple? et des viçtiipçs de là petite* 
vérole* 
En général les maladies ont été de longue 
> durée , et il a fallu dans leur traitement in- 
I sister plus qu'à l'ordinaire sur les toniques 
! empruntés moins encore des moyens pbar- 
' maceutiques , que de la diététique çt de U 
gymnastique. 

On a dû remarquer parmi \e grand nombre 
de toux et de rhumes , une intensité et une 
ténacité peu communes r même dans cet 
pays , où ce genre d'affections se trouve si 
fortement favorisé v par toutes les circons- 
tances* 

Jamais peut-être , mais sur-tout depuis 
huit ans que date ma collection des Cons- 
titutions Médicale^ , à P^ris , 9k n'a voit 
pbservé uu si grand nombre de rhuma- 
tismes fébriles ou non fébriles çt presque 
fou* accompagnés d'embarras gastrique: 
jfri mçrpe yu çfcefc les yieiUards dç; rbumpt 

» 3 
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b&M se teraber ptammrs fow par ns 
parair**** putMtesw Dvnstom fc* cas, on 
ciMnv-eoKRNft avec sudcns le traiCraiffvt de ces* 

EaaLidlwrs par le$ ëmtfiçQDeî «jtmp Fan étoit 
même oh&iiçt de itiîfefcv • e£ ajtw tktciMMnt 
a:.w»î teL: B^t* ptar la «loa»» -jpBÏk ïmpri* 
m:<aée«iï a r«*MK««ii?. <qpar par tes erara- 
ikMRS a^VipedPlief: ik «5'0-r'ï3*?ô*Tzs!*î 'Fier, 

fiHN*Lr* CT»? r'frKi ii tort crue rn^rrrncF 

ruik* ei en T prhjiHnTiHirw •: wrff unifie tœb 

fii»vrf TO-firmifteittr . nins; Tfr""m Toitt remar- 

rw evec "yTrate Tïrôor . a/si tihf u*w iiirtni» 

•jiarMruiiere . -par ffîir «fuivnicMt nu rite «s 

rormtr* è tflïte on telk* épmjiir or Tannëc, 

ttt i\ ntft *très*rrHi cirn* -penHan: lr prmtenm 

rrr Trnrrflft -e flw fîï'vrc^ qni nn! hv TnànHS 

r.H^Brtff-f« cjiî'm nntnniîir.,*/ virr*'trrsr'; rama 

\\ c«{ vrai misa! ftî'flr. spnérdl If*> finrn* iitter- 

inrttetïtwi^tT jirirrtmn.* empruntent sauf rimft 

rir rmEiiMirr rtr In -comtf talion rlr Pair .tc 
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dcjanctère d eréthysme , d'exaltation vitale , c^T^C 
o J fi les rend moins longues , moins opiniâ- m'i$ 'do™* 
eçf tes que les fièvres d'automne et moins dis- ' 
f r I fosées aussi aux stases et aux engprgeraens; 
?i[ ce qui diqiinue de beaucoup les indications 
des toniqpes en général et spécialement du, 
quinquina, et ce qui fait enfin que, dans le plus 
grand nombre de cas , la nature suflBt ou à peu- 
près à la guérison des fièvres du printemps. 

Cest, je pense, autant au développement 
dey fièvres intermittentes qu'à la nature même 
de la maladie , que nous devons l'observa- 
tion suivante ; c'est que plusieurs des fièvres 
çalarrhales bilieuses, malignes ou autres, ont 
présenté dans leur cours des traces bien 
marquées d'intermittence : nous avons vu 
plusieurs fois la maladie marcher , soit par 
fedoublemens , soit môme par accès , ayant 
lieu de deux jours l'un ou tous les jours, en 
«'alternant alors quant à l'intensité , et suivre 
junsi le type tierce ou double tierce bien pro- 
noncé : cette considération venoit renforcer 
heureusement les indications du quinquina , 
indications suffisamment établies d'ailleurs 
par la fièvre catarrhale elle-même. Mais ici 
cous avons eu rarement à employer le quin- 
quina en substance, le quinquina en infusion 
aqueuse on en déco.ction, lorsqu'il étoit ad- 

P4 
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J g U I I 

Çéiwt méd. ministre dès le principe de la maladie , suffit i 

des ^ prem. . J r .-.«... ^ 

rnoiè de so \i ) e plus ordinairement. i 

L'action quoique modérée de la saison prin- 
tarinièrc, aux époques'où elle s'est manifestée^ 
a produit sur les maladies en généra) un déve- 
loppement d'action qui a donné naissance à 
quelques symptômes de pléthore sanguine 
rarement vraie et le pius souvent fausse ; il a 
fallu distinguer es deux cas avec soin pour rie: 
point commettre d'erreur : notre collègue, 
M- M enurel, avoit fait celte même observation, 
Par suite de l'approche du printems, un 
grand nombre de personnes ont eu des» 
embarras gastriques , des sensations de plé- 
nitude générale déterminées par l'espèce de 
mouvement intérieur que le printems occa* 
sionne sqr tous les êtres vrvans; c'est paT 
la même raison que f sans être décidément 
malade , oi> s'est beaucoup pfiint de maux 
de tête, de fatigues, de lassitudes , de cour- 
batures , cTa5SOuptssemens et d'autres indis- 
positions analogues, auxquelles nous avons 
opposé avec succès lçs boissons rafraîchis- 
santes et légèrement toniques, la limonade 
et l'orangeade entr'autres- les évacuations t 
soit émétiques, soit purgatives selon l'exr- 
gence des cas ; enfin , des doses variées de 
vin chargé de teintures arnèrea et légèrement 
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■aliques, telles que la gentiane, la cen- J*»**. w^j 
iée , l'absinthe, Vécofce d'oranges ? etc.»® 11 d ? 
le trinjeétre a sur-tout offert l'avantage 
xmvoir étqdier avec fruit la fièvre eatar-r 
le, de tons les genres de fièvre , celle que 
rencontre , sans contredit , le plus sou- 
! dans la pratique de la capitale ; elle s'est 
1e, tantôt à l'état simple et sans aucune 
plicatiort ^tantôt et le plus ordinairement 
le à un embarras gastrique, tantôt enfin, 
pliquée, soit de malignité (atàxie), soit 
utridité (adynamie)', quelquefois même 
an et de l'autre de ces deux états mor- 
tes. 

ette fièvre attaquott les individus de tout 
; de tout sexe et de toutes les conditions ; 
étoit cependant plus' fréquente chez les 
ns et les vieillards. Voici les symptômes 
frânx qui la caractérisoient dans son état 
implicite : sentiment de lassitude et d'abatr 
ent dans les extrémités ; courbature géné- 
; pesanteur de tête ou même céphalalgie 
b ; embarras légèrement douloureux des 
nés , de l'arrièrë-bouche et de la poitrine; 
za ; toux ; enrouement ; horripilafions 
Mes mêlées de bouffées de chaleur à la 
1 ; augmentation de tous les accidens 
le spir, et ces accès avoiçnt quelque- 
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dcTâïm. fois le tyV e tie ?pe P« double tierce, Aueu 
S!g. d# ordinairement l& toyx sèche, dans le principe M 
devient grasse, et le malade rend des cw-^j 
chats blanchâtres, visqueux et fades au goût J| 
enfin , les crachats prennent les caractères d^i 
la coction , et la maladie est jpgée : lé pliHti 
souvent aussi la crise est aidée par des stfeuny 
générales y et qui soulagent le malade. L% 
maladie se juge ainsi dans l'espace de 3epfc 
ou de quatorze jours, à moins de mauvais 
traitement. \ 

Four le traitement de cette variété de 1% 
fièvre catarrhale , il suffisent de boisspn^ 
chaudes , légèrement aromatiques , de l'info» 
sion de véronique , de lierre terrestre ou de 
coquelicot , du petit lait vineux y alternés 
avec l'infusion aqueuse de quinquina. On 
avoit le soin d'entretenir la liberté du ventre 
par des favemens : on ne donnoit que de* 
alimens secs et toniques quoique légers, 
et par exemple , des rôties au vin et au sucrej 
avec moitié eau . des tartines de pain avec 
un peu de gelée de groseille, des bouillon* 
maigres ; etc. Rarement on étoit obligé de 
joindre à ces moyens l'usage d'un léger parer 
gorique le soir. 

Le plus souvent cette fièvre catarrhale s( 
compliquoit d'embarras gastrique plus o\ 
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prononcé, et on avoit alors lqs symp- J° n * ^: 
de cet embarras joints aux symptômes J» * do 
raaiérés de la fièvre. Dansxe cas4à, 
es deux ou trois premiers, jours de la 
5 d'irritation , il ne falloit point négli- 
mploi d'un ou même de deux émé- 
sans cela , on étoit sûr que la maladie 
it , soit putride, soit tnaligne , et quq 
t elle étoit fort opiniâtre : presque ton- / 
lie se jugeoit alors vêts le vingt-unième 
ar des évacuations alvines considé- 
, et la convalescence étoit longue et 

complications soit putrides, soit ma* 
, se déclaroient à toutes lés époques dç 
tdie : les complications malignes étoient 
îs fréquentes et les plus dangereuses, 
ne nous occuperons qqe de celle-ci. 
n'avons Vu qu'une fois l'existence de 
îplicalion putride , encore les symp- 
n'en étoient-fls pas bien tranchés. Les 
5mes qui caractérisoient la malignité 
t l'irrégularité de la marche de la ma* 
la prostration extrême des forces, le 
, le hoquet , l'oppression , de fortes 
bâtions ayant toujours lieu le soir et 
e type tierce bu double tierce , la 
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des 3 P nn. faiblesse du pouls , des irrégularités daps 
!£?" do distribution delà chaleur de la peau , une i 
somnie opiniâtre ou des assoupissempns p 
fonds, etc. Ajoutons que ce$ symptôo* 
n'existoient point simultanément chez le mêuwl 
individu , maïs qu'on en trouvait toujounl 
plusieurs réunis. \ 

Nous avons remarqué dans toutes les pénj 
riodes de la maladie des éruptions sans cm 
raclère à la peau et sur les diverses parties 
du corps v particulièrement aux ex tr émit 
supérieures. Elias n'étoient ni salutaires, 
nuisibles , ainsi que l'ont avancé quelque^ 
auteurs ; et c'est sur-tout ici le cas dp dire z 
çxanthemata sunt simplex accidens cf 
symptoma^ nec criiici quid nec salutis spenf 
faciunt. Durant ce trimestre nous n'avon* 1 
point eu d'exemple dp fièvre catarrhale jugée 
par I erupljon psorique, ainsi que cela arrive 
quelquefois, 

Itidépendaminent des indications générales 
de la fièvre catarrhale simple , il falloit ici 
relever les forces et entretenir la liberté des 
sueurs , des selles, des urines et des crachais 
par les boissons émélisées , par les frictions 
jk la peau , par les vésicatoires ou par le? 
frictions de linimçnt volatil dirigées spép^r 
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ît sur la poitrine ; enfin , attaquer l'état Ç<à st - m &i 

■ m . . • des gprenw 

iou J'ataxie par le quinquina eu décoc- mois d# 
m même en subtauce , par des doses 
uphre et de nitfe» pat les antiseptiques 
'. Nous ayons employé avec succès une 
re composée de sirdp de quinquina; 
distillée de ihenthe , de fleurs d'orange, 
aelle orgée, et d'élixir vitriolique de 
:ht à forte dose ; il falloit y joindre 
' quelquefois la teiriture de Sydenham. 
s avons recueilli et rédigé durant ce 
ire trois observations particulières de 
; catarrhales ma-lignes , qui présentent 
ail les vérités énoncées plus haut d'une 
re générale ; mais cette maladie est 
lommuoe et trop connue pour qui* 
illions ajouter encore à ce que nous en 
dit les histoires particulières de ces 
ations. 



/ 
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Nosographie chirurgicale* parAnkhekne RkhxkaA 
professeur de la Faculté de Médecine de PariË. 
chirurgien en chef -adjoint de UhâpàaL Suàms 
Louis Ci). ^ 

Kl trait commun kftié par M JKitbat, cm~rorgien-ad|ei|| 
à l'hospice de la Salpétrière* 

n u^ tt °Ç^ L'accueil flatteur» mais bien meiité qu a reçut TaaV 

rargûnlo. vrage de M. BJcherand,. justifie le jugement croata*** 

ea avons porté ( Magasin JEncxciapedique r fêrrifa 

l8c6. ) Une première édition rapidement é puiaéa 

posoit à L*aateur l'obii galion d'en publier une 

Ridterand a voulu , dans cette aouvelte 

idro son ouvrage- pi ua digne des succès (pilla 

is et de L'honorable récompense qu'il en a. 

à cette belle production ae fait-elle remarquer 

des additions très-importantes» Dana la première 

tion , M. BJcherand avoir, négligé <F appliquer 

Telles idées sur C inflammation aux pWegnmst 

sont da munir da la chirurgie , comme le phlegnxoa» 




(i) Seconde édition , revue , corrigée et augmentée, 4 vol» 
in-8* ; à Paris , che* Crapart , Caille et Ravier , libraire 9 
rue Parée Saint-André , i°. za>Prxx broché 24 fr. et 30 fib 
franc de port» 

(3) Sur la proposition unanime de l'Ecole de Médecins f 
de Paris, de la aiaste des sciences physiques et inalkémata-» Il 
aua* de l'Institut et du ministre, de l'intérieur y un déctreà 1 
impérial a nommé M. Kiciierand professeur public de pë- " 
ihologie ckirugicaie. 
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, le furoncle et l'anthrax; il n'avôit peut- """ Nosogri 
pts consacré à l'histoire da tétanos on article J^gicate 1 / 
^lionne* à l'importance do la matière; il avoit 
la description de l'infirmité connue sous la dé- 
itioa oVongle entré dans, la chair, et celle des 
I oq tumeurs enkystées qui se forment dans la 
des tendons; il a fait disparoîtrè toutes cas La- 
: il a en outre ajouté des considérations géoé- 
isur les opinions chirurgicales, et décrit celles qui 
le doniaine de la petite chirurgie , de ma- 
qn'il a constamment joint fa pathologie et U 
itiqne. 

<ÏÏ* Pinel qui a jeté ud si grand jour siir les r ~.ala- 
ioternes, et qui les a classées d'une manière si 
, ne s'étoit pas dissimulé- que cette ligne de 
tiou entre la médecine et la chirurgie désa- 
par la nature, purement cooveritionelle, laissoit 
(objets intermédiaires qu'il est difficile de placer dans 
cadre nosologique ; mais il peu soit q d'une nosogra- 
chirurgicale, dirigée suivarit les principes de l'ana- 
, pourroit dans la suite lever tons les doutes et fixer 
incertitude sur la distribution de certains genres qu'il 
[toit renfermés , dans les premières éditions , dans sd 
disse indéterminée. 

[. Ce vœu, ce désir formé en I7Ç7» a && rempli en 
l8o5. M. Richerand , qui s'honore d'avoir été l'élève 
da professeur Pinel, en répondant à l'appel de sort 
;ien et célèbre maître, a d'abord cherché à établir 
'stec la classification du nosographe français et la 
me une concordance parfaite ; mais , comme il en 1 a 
uot reconnu l'impossibilité , il a été forcé de se 
mkt tine aiitte voit; 
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„ . La classification des maladies chirurgicales tfàs 

fcbie cm- été Tunique but de cet ouvrage* M. Richera 
mrgicaJc. p ro p OSe * q.^© autres objets non moins ixn 

i°. faire çonnoître I état présent de là chirurgie fraj 
3°. l'éclairer par l'application des conrioft 
•iologiqnes et médicales ; 3°. présenter la prati 
cet art dans toute sa pureté; dans toute sa sitbplj 
4°. appliquer à son enseignement cet esprit ô? 
introduit actuellement avec tant d'avantagé dons-fl 
de la médecine; 

L'entreprise étoit telle , bardie , périlleuse 
La lecture de cet ouvrage prouvera, que. la 
pénible et délicate que s'est imposée M. Ruhefg 
ne poùvoit être mieux remplie. On connoit ses J 
Veaux élemens de physiologie et l'acueil mérité 
reçu ce livré deVenu classique. La nosojgraphie 
rurgicale , considérée sous les rapports die son 
tiou et de sort utilité, a un mérite bien su 
En nous efforçant de foire conooître cette belle 1 
duction chirurgicale , nous justifierons l'opioiottj 
nous en avom conçue. 

Lés prolégomènes renferment dans six paragrai 
l'histoire , lé g^riie , les progrès de l'art , la cia 
ficatioû des maladies et des vues générales suri 
flammation , la gangrène et le Cancer. 

Histoire de! Vatt : on lira avec le pfus gratad int 
l'histoire rapide de la chiftirgie que l'auteur a tu 
avec un pinceau qui lui est propre. Pour dess 
avec pfus de soin et de vérité l'état de là cbiro 
cher les anciens , et suivre ses rapides progrès jàsi 
à nous , il lui assigne six époques : datis la preA 
fi§«Tent Hippocrate et les Grecs ; dans la sdcbi 
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ràlien et les Romains ; dans la troisième, les Arabes Nosogrâ^ 
^ lès arabistes ; dans la quatrième , Arabroise Paré ; rut'icalè, 

4mk là cinquième» J.-k. Petit ; enfin» dans la sixième, > 

Dbiault. 

Privés des secours précieux de l'anatomie , les 
wees ont cultivé la chirurgie avec bien moins do* 
isccès que 1a médecine. Si on trouve quelques vé- 

* htés utiles , quelques préceptes judicieux dans les 
fifres de ojjicind médici , de fracturis , de capitîs 
ruinerions , de àrticulis etc. d'Hippocrate , et omis 

' l'élégant historien de la chirurgie des Grecs, Celse , 
bo est forcé de convenir que ces vérités sont noyées ; 
perdues dans un verbiage scientifique , quelquefois 
inintelligible et souvent erronné. Ou trouve chez les 
Romains et les Arabes peu ou point d'auteurs origi- 
naux , quelques commentateurs diffus , beaucoup dé 
froids compilateurs. 

lies commentaires èe Galien sur quelques livres 
dû vieillard de Cos qous apprennent qu'il avoit 
étudié la chirurgie , et qu'il l'a exercée à Pergamè 
et à Rome ; « mais bientôt entraîné par le goût 
fc dominant de son siècle vers iine science qui se 

* prétoit plus facilement aux systèmes et aux bril- 
» lantes spéculations des sectes philosophiques , il 

* néglige la chirurgie qui les repousse avec sévérité. » 
On connôit chez lés Romains les compilateurs 

Orîbase , JEtius, Alexandre de Traites et Paul d'Ëgine. 
« Maîtres d'uue grande partie de l'enjpire romain; 
» les Arabes exhumèrent les manuscrits grecs enfouis 
» dans la poussière des bibliothèques , les tradui- 
s tirent, s'approprièrent leur doctrine , la défigurèrent 

* trop souvent r l'appauvrirent par ce qu'ils y ajou- 

Tom. XXXV. N°. CL1II. Mai. E 
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Nosogra- » tarent , et ne nous transmirent que d'énormes t* t - 

turgioalcî" " pîl a ^ ons - " Tel est le précis des efforts de Rh 
d'Hali-abbos, d'Avicenne, d'Averrhoès, d'Albu 
Si la chirurgie a fait peu ou point de progrès 
les Arabes , elle s'est dénaturée entre les maint 
Arabistes. 

On doit regarder la ^France comme le berceau 
principes réguliers et - sages > qui ont conduit ce^. 
branche de la science médicale au point de celé 
où elle est parvenue de nos jours : en effet, à lai 
de ces trois dernières époques , figurent les noms 
trois chirurgiens français : Ambroise Paré, ce v 
rable restaurateur de la chirurgie , auquel nous devî 
les plus heureuses innovations dans la pratique jj 
notre art , dont on consultera toujours les otlv 
avec fruit, mérita et obtint la eonfiance de Henri 
de François II", de Charles IX , de Henri III. Qf 
sait que sa 'seule présence dans une ville asst 
suffisait pour ranimer l'espoir des combattons 
Mémoires de Sully nous apprenpent que sa gra 
réputation lui sauva la vie dans l'exécrable nuit .^ 
la Saint-Barthélemi. Successeur de ce grand homnw 
Pigrai fut loin de le remplacer. Roussel et Guillemet) 
ont écrit avec succès sur quelques points de la sciants 
des accouchemens ; nous devons à Gabrol , à CovilUN 
et à Habicot une collection d'observations chintrgp 

cales précieuses. ~ n 

•i 

Le dix-septième siècle amena de nouveaux progrès] 
l'Italie s'honora d'avoir élevé dans son sein Ces* 
Magatus , Fabrice Daquapendente , Marc-AurA 
Séverin ; l'angle terre , d'avoir donné le jour à "Wiee- 
mann , à Guillaume Harvey : la chirurgie n'oublien 




\ 
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Jamais quelle doit à l'Allemagne les ouvrages de Nosogra- 
fcbrice de Hilden , de Scultet , de Purmann , de |^ è ic aiô ~ 
Soliogen ; à la Hollande les observations chirurgicales 
et les trésors ànatômiques de JRhisch ; le levier si 
loog-tems préconise de Roonhuysen et un des plus 
grands lithotômistes qui aient paru eu Europe , Raw. 

Au milieu de ces accrbissertienS , la chirurgie 
Fraoçaise languissoit , humiliée par la plus indigne 
tas associations. Màuriceaû, Dionis,Faviàrd, Belloslè 
lont lés seuls dôrtt elle puisse s'enorgueillir. Si le 
beau siècle de Louis XIV ne fut pas favorable à 
a chirurgie française , arrivés à la cinquième époque, 
lous voyons que J.-L. Petit et l'académie de chirur- 
gie lui rendirent tout son éclat et une supériorité 
qui ne lui est plus contestée. Les noms de la Peyronie , 
de la Martini ère >jàe Quesnay , de Morand , de Louis , 
doivent se grouppër autour de celui de J.-L. Petit ; 
de ce digue chef de la chirurgie française. L'histoire 
de cette belle époque est consignée dans la collection 
des mémoires et prix de l'académie de chirurgie. 
C'est dans.ee Savant recueil ,* dans ce Vaste dépôt 
de coonoissaûces chirurgicales , qu'il faut méditer les 
travaux de Ledrau , de O-arangeot , de Lafaye , de 
"V^erdUr , dé Fdubert , de Hé vin , de Pibrac , de 
ITabre , de Lecat , de Bordenave , de Sàbatier , de 
Pozos , de Levret. Au tableau de ces académiciens 
célèbres Se ratachent les noms de Desault , de Cho- 
part, deLassus, de Peyrilhe, de Baudelocque , de 
Pelletan , de Percy , de Dubois, Deschamps, etc. A ces* 
noms bien dignes de figurer dans les fastes de la chi- 
rurgie, il faut jqindre ceux deLamotte, de Maiire- Jeaù ; 
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pMe OSO fhir de Goulard > de Ravaton, de Méjean , de ïoulefatO 
rùrgicale; de David , et du Frère-Cômc. 

Ce rapprochement, bien propre et bien fait pou* 
flatter L'orgueil national, ne doit pas nous rendre in- 
justes : ne craignons pas d'avouer que la chirurgie > 
à la même époque , a été cultivée avec succès en 
Angletene par Cheselden , Douglas , les deux Monro, 
Cowper , Alansou , PoU , Haftkins , Smellie, les 
fières Hunier ; en Italie, par Molinelli, l!erlranrii , 
MôscatL ; en Hullaude , par Albinus , Deventer , 
Camper; dans le nord de l'Europe par Heister, 
Platner, Rœderer, Steiu, Biiguer, Anell, Carlisen, 
Brambilla, Theden , Richter. 

Une école célèbre , féconde en élèves du plus grand 
mérite , rivalisoit depuis plusieurs années avec le 
col loge et l'académie de chirurgie» Dirigée par un; 
homme trop tôt enlevé à la sck-nce, Desault , cette 
école prit la place et survécut à la destruction de 
l'académie. L'époque où a vécu ce grand homme 
est trop rapprochée de nous, pour qu'il soit nécessaire 
de déterminer ici les avantages de son mode d'en- 
seignement , de rarlpelér l'enthousiasme qu'il savoit 
6Î bien inspirer à ses élèves : toutes les personnes qui 
pratiquent la chirurgie connoissent ses ingénieux appa- 
reils pour le traitement des fractures, la hardiesse 
et la simplicité de ses procédés opératoires. De sou 
école sont sortis MM. Boyer , Dubois , Manoury , 
Lallement , Petit de Lyon , Rougcmont , Bichat , 
Giraud , etc. 

Génie de Vart : pour donner une idée exacte dé 
la chirurgie, M. Richerand l'envisage sous le double 
rapport da «on but et de ses moyens , puis il la coin** 
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pire à la médecine sous les deux points de vue, de Nosop-ra- 

m certitude et de son efficacité. Ce parallèle est P^ e . C W"* 

. . rurgical*. 

piquant et sera lu avec le plus grand plaisir. 

L'auteur, adoptant les vues et l'organisation de nos 
facultés de médecine, pense que le chirurgien doit, 
pour exercer avec distinction , parcourir le champ 
entier de la science , joindre aux connoissances mé- 
dicales les plus étendues et les plus exactes , l'habileté 
de la main. Le chirurgien qu'il faut toujours suppo- 
ser un anatomiste exercé , doit savoir allier à une 
hardiesse éclairée , raisonnée et calculée sur la coo- 
noissance intime et les rapports de nos organes , une 
grande fermeté et un imperturbable sang-froid. 

La chirurgie, quoique généralement active dans ses 
moyens , a cependant, comme la médecine , ses cas 
d'expectation peut - être pas encore assez appréciés. 
Trop de gens, dit très-sensément M. Richerand , 
n'apprécient leurs succès que par le nombre de ceux , ; 

qu'ils mutilent. A l'appui de cette vérité , notre au- 
teur -cite une observation infiniment curieuse qui lui 
est propre, et qui a pour sujet un malade affecté d'un 
double sarcocèle, pour lequel on avoit proposé fam- 
putation des deux organes affectés. Cette terrible ma- 
ladie a cédé à l'usage des mercuriaux poussés jusqu'à 
)à salivation. 

Progrès de l'art : cet article est en partie consacré 
à l'exposition de quelques considérations aûatomico— 
chirurgicales que nous devons aux méditations do 
M. Richerand : elles peuvent être extrêmement utiles 
aux chirurgiens éloignés des grandes villes, qui, ne» 
pouvant pas se livrer aux travaux onatomiques , ne 
conservent souvent que des idées, confuses , inexactes. 

E 3 
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NoToera- sur ^ a s ^^ n ^ on e * l? s rappprts de nos organe** ta,. 

phie chi- chirurgie doit ses progrès et probablement sa certi-i. 
• f tu de à l'étude des faits. Riche de connoissances posi- 
tives , son manuel, se perfectionne , éclairé, par, la. 

: flambeau de l'anatoniie. 

Classification des maladies ;. les méthodes adppr. 
tées dans l'exposition et l'étude des maladies chiror-r 
gicales étoient vicieuses* Des répétitions le plus . spo- 
vent inutiles et quelquefois fastidieuses étoient un, 
inconvénient attaché à l'ordre anatomique si long- 
tems suivi. On pourroit diriger des reproches bien 
plus graves aux auteurs qui 9 guidés par une fausset 
analogie > ont rangé dans un même cadre des mala- 
dies entièrement différentes , et qui n'étoient suscepr 
tibles d'aucune espèce de rapprochement. I*a méthode 
de Callisen , quoique moins défectueuse que les autres, 
offre encorç des iuronvéniens. M. Richeraud, pensant 
que toutes les maladies consistent en des dérangement 
physiques, en des altérations organiques ou en dçs lé- 
sions vitales , propose de les classer suivant les appareil^ 
organiques , et de considérer dans chaque appareil, 
d'abord les lésions physiques , puis les altérations 
organiques , et enfin les lésions vitales. D'après ces 
idées, l'auteur range toutes les affections chirurgicales 
dans huit classes. La première réunit dans deux ordres, 
plaies et ulcères , les maladies qui affectent tous les 
systèmes organiques ; (a seconde comprend sous trois, 
ordres les maladies de l'appareil sensitif ; la troisième 
présente les maladies de l'appareil locomoteur ; dans 
la quatrième classe sont rangées les nombreuses affec- 
tions de l'appareil digestif; la cinquième embrasse 
les maladies de l'appareil circulatoice ; la sixième 
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tient celles de l'appareil respiratoire ; dans la sep- Noaogra- 
'Mljme sont comprises les maladies du tissu ceMu- furgioalt*"" 
ûj*.l]£e • enfin , la huitième se compose des maladies 
kmà l'appareil reproducteur dans les deux sexes. 

L'exposition des maladies chirurgicales dont je 
d'offrir une esquisse rapide , est précédée par 
Histoire de l'inflammation , de la gangrène et du 
noter ; ces trois articles sont traités d'uqe manière 
seove et piquante. M. Richerand emprunte à ses élé-. 
mens de physiologie la définition de l'inflammation , 
qu'il a un des premiers considérée comme l'augmen- 
titioo ou l'exaltation des propriétés vitales ; il a fait 
ici , comme dans presque toutes les parties de son 
ouvrage , l'application la plus heureuse des conoois- 
stoccs physiologiques et médicales. 

Les phlegmasies occupent une place importante 
dans loûtes les nosologies; elles forment une division 
particulière de maladies; mais M. Richerand pense, 
avec quelques bons esprits , que leur classification 
s'est pas établie sur les foodemens les plus utiles et 
9 les plus solides* On a pris pour base de cette distinc- 
tion la différence des tissus. Notre auteur croit , et 
il partage celte opinion avec toutes les personnes qui 
se sont occupées d'anatomie pathologique, que jamais 
les inflammations ne sont aussi exactement limitées 
dans les tissus , qu'elles sont distinguées dans les clas- 
«itications. Une distinction des phlegmasies , fondée 
sur la nature , a paru à M. Richerand , et plus utile 
et plus immédiatement applicable à la pratique : c'est 
ce qui l'a engagé à ranger dans quatre ordres toutes 
les inflammations dont les organes sont susceptibles. 
lit premier ordre comprend les inflammations idiopa,- 

E 4 
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«S* ce» o-^e* , »ï-rvi <?i>e }* p*.:x£ n:W cromsacié à 

T'h !<>:<: ire <cU lh gt.az.ï&e i< ât se* ctaut*. U. Râcke- 
r&nd a r*p-.r<*c:é nue fc**:si,ro;:|- et sa? ïes iLifflereniei ;* 
et -ses cïi ^ x*c rver ï proàninr*** â n n: Tnn1»âieB , et en , . 
• c;»r.î-i if« "pSe* mt^'t* h £•; Set ■•:■:•» p 5e piâriuoo. \ 
O" r«" »■ •*' :; " ! "' J-i ""* ■* rc , .;» , ,"»:i>'- fTawii' -êtt'L.i des ; 
t i » fi; w^Tr.Sf^ ni- nnr Jot» eir.r* ii. 



e; ir -ri »u-c v . I i t, •«■ r . et mt Miml^e . dur» lr. ..n-n—v, 
)ê ievn. iniiïscr 6i re* xiihlucies dan* .a forme qnTeQei 
fcfïecîen: . di.nf ■ {»:«p« qt; elif» e: iuiient . dans laor 
ê:i:Àt hnb;''i2i a anr. dm irait* fror trunnhiii^ qui nepar- 
11^1*: ïi»!': l it** fW d f te* rupprocheT. Ih re.ue . te Uibleas 
de c r* dpi.-x nia^'d' *s im: trè^-hifir tntn . et airoonrt 
<pn V . TlirbprBiir! réuni: ut: tnieii: dune rédactîoi 
ec(Uit$Hu<c- ,. celui Siée plus rare e: pi us précieux de 
sii"oi: h»eri ob*e*vpi 

ï_ ! !ui!»nr rutile don? lp r>r-=rniè r r cr*n«e res plein et 
le> ni "ères. X'o'dn* premipr e*: ron*anr à l'histoire 
de- pi»»»t"> : d.m? le serrmd M. Rictwani: ««"orciipe àes 
%\]ri++< l.i sercme ordre . le plvï.- difficile sans doute., 
es - Innti tîvpc ont hier grande supériorité. Le*, rhirur- 
ciei»> jifPt^irn: deniiis»on£-rprns»i'in*i)frMarir:»du Traite. 
de< «!rere« de ferf' . pi cWiroien: ur. p.outp4ii trnvail 
Mît ce te bi-ATtch? ?• im^oîl*n*f dr la rhiriïr^ie. Quêt- 
ons N v hi-i*»> , ni»ïM:-ur- P»*«tTtation$ inaugurales 
on; éîi !-îiï»ii?e« an- rc au»eï . i" » l ntiptci:^-. années; 
mai> r!l«> r'on: nas Bu^mF-nu u s n h èrr ci-.* «nos fon- 
oc^<5 , »î>^'*^ I: e'Iniï re*er* :» i. • anîeur dt* la T^oso^ranbie 
f^'^r^Taie. àc nous ofi.ir ni: cour? roropie; de doc-. 



, ( 7» ) 

p a ■— - • — - 

nir ces affections chroniques. M. Richerand a Nosogra- 

1 m y phie cui- 

re en lui les moyens, et autour de lui les occasion^ xurgicale. 

Aberver et de décrire avec soin (es formes. , les phy- 
«■«oomies variées que présentent les ulcères, d'offrir 
*~| ne distribution méthodique , et des vues de traitement 
fini certaines. Les ulcères. rangé* suivant leurs analor 
pti forment huit genres désignés sous les nqms d'ul- 
cères atoniqnes , scorbutiques , scrophuleux , véné- 
riens, dartreux ,carcinomatcu*, teigneux et psoriques* 

Cette classification qui s'éloigne , sous beaucoup de - 
rapports , de celles qui ont été déjà proposées , et dont 
k plupart offrent une grande défectuosité dans las 
choses et dans les mots , ne me paroit cependant pas 
à l'abri d'une légère critique. M. Richerand a rangé 
dans le premier et le deuxième genres des ulcèçes qui 
me paroisseot avoir trop d'affinités, des rapports trop 
'intimes pour former deux genres bien distincts. 

La secoode classe est consacrée à l'histoire des ma- 
ladies de l'appareil sensitif. Les lésions optiques y 
\soot exposées avec une clarté , une précision q/on no 
trouve pas dans les ouvrages publiés même récemment 
sur les maladies des yeux. 

M • Richerand trace dans la troisième classe le ta- 
Ueau des maladies de l'appareil locomoteur. Dans, 
no premier ordre , il s'occupe des maladies du sys- 
tème musculaire , et dans un second des lésions du 
système osseux : ce second ordre renferme les maté- 
riaux , les vérités pratiques qui ont dû, servir de base 
à l'ouvrage sur (es maladies des os, publié pa,r l'au- 
teur, il y a quelques années. Les maladies de l'appa- 
reil digestif sont rangées dans la quatrième classe, 
p.aos un premier prdre se trouvent tracées les lésions, 
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Nosoffra- ^ es or g ancs de la mastication; dans le second »j 

phie ohi- affections- des organes de la déglutition ; le troisiti 

ordre est consacré à l'histoire des lésions abdcûq 

nales ; enfin , on trouve dans un quatrième ordre: 

maladies des voies urinaires. 

La cinquième classe ( maladies de l'appareil cin 
latoire ) comprend trois ordres. Dans le premier 
trouve la description des maladies du cœur , dl 
le second celles des artères , dans le troisième eofi 
les maladies des veines. Les lésions physiques etci 
tées , M. Richerand s'est presque borné à iodiqi 
les lésions organiques et vitales du cœur , telles q 
les dilatations anévrismales , les excroissances pol 
peuses, l'ossification des valvules , tes lésions vita 
de la côntractililé qui est tantôt augmentée , fan 
diminuée , quelquefois suspendue , d'autrefois < 
réglée. Cette réserve , dit l'auteur , nous est comma 
dée par la publication de l'ouvrage du professa 
Çorvisart , sur les maladies du cœur et des gros va 
seaux dont ce médecin célèbre a fait depuis long-te 
l'objet spécial de ses méditations et de ses rechercl 
On lira avec intérêt dans cette cinquième classe l'I 
toire de la maladie et de la mort de M. le sénat 
et professeur Cabanis ;, celle' d'un anévrisme de l'ao 
pectorale , dans lequel trois kistes se sont formel 
rompus successivement avant la mort de l'indivic 
plusieurs observations sur l'ouverture des anévriss 
de l'aorte dans le* conduits de la respiration , accid 
dont on ne cormoissoit qu'un seul exemple» consij 
par Maloet dans les mémoires de l'académie* < 
sciences. 

Dans la sixième classe ( maladies de l'appareil r< 
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. •Jfato/re ) se trouvent tracées les nombreuses aficc- Nosagra- 
qni ont leur siège dans les conduits aériens , rurgicale. 

Nui les. parois de la poitrine et dans le poumon 
'-même. Cette classe contient une observation 
/cQriense > relative à l'espèce de déplacement qu'éprouve 
' le fragment inférieur dans les fractures du sternum > 
et de nouvelles remarques sur la véritable raison pour 
laquelle 9 dans les épanchemens thorachiques , les ma- 
lades se couchent sur le côté même de l'épanchement. 

Dans la septième Hasse on trouve consigné un fait 
4e pratique bien rare , c'est l'exemple de la term^-* 
naisoii heureuse d'un abcès par congestion, 

A la huitième classe se rattachent les maladies de 
l'appareil reproducteur. On consultera ici avec fruit 
les réflexion^ très-judicieuses de l'auteur sur l'héma- 
tocèle , l'histoire très-bien faite de l'hydrocèle , des 
remarques importantes sùS les dangers qu'entraîne 
la sortie tardive des testicules , survies suites de l'am- 
putation de la verge , sur celle du clitoris ; un cas 
singulier de fracture verticale et totale du bassin , 
produite par une chute sur la plante du pied gauche, 
et plusieurs cas de cancers mammaires* 

M. Richerand termine sa Nosograpbie chirurgicale 
par l'Histoire de l'Amputation des membres. On verra 
avec autant de plaisir que d'étonnement , dans ce long 
et excellent article , un fait qui constate la réussite, 
d'une amputation de cuisse sur un homme tourmenté 
trois mois avant. et deux mois après l'opération par un, 
dévoiement et par une insomnie continuelle. 

ILes bornes d'uq extrait permettent difficilement de faire, 
connoî^re un ouvrage ; celui que nous annonçons en est 
moins susceptible que tout autce. Les vérités s'y près-. 
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Npsogra- sent tellement ; les préceptes y sont ai exact' 
tur"' ai *~ ma * s Sl laconiquement tracés , qu'il faudrait 
Jittéralemeut la plupart des articles. Le cb 
paroîtra bien difficile , si on réfléchit que t 
points de ce bel ouvrage sont traités avec le 
soin , écrits avec la même pureté, la même éoei 
je dirai avec le noble enthousiasme qui rapp 
beaux jours de la chirurgie française. Si j'osoi 
m'étoit permis de devancer le jugement que To 
fera sur cette nouvelle édition, je recommande 
* lecture et sa méditation aux hommes déjà îost 

à ceux qui désirent apprendre: les premiers y I 
ront un tableau serré, concis , rapide, maisb 
de la chirurgie ; la Nosographie chirurgicale ol 
seconds la plus grande clarté , une sévère précis 
une richesse de détails qui doivent bientôt la fai 
rer à côté des principales productions U Itéra 
notre art. 



Recherches sur les catarrhes , par Ch. Mo 
docteur en médecine de l'ancienne univer 
Montpellier , z>i-8 , 81 pages. Paris i8og 
Maquignon l'aîné , rue de V Ecole de me 
et chez Croullebois , rue des Matfiurins- 
Jacques. 



Kecherches L'auteur, après avoir tracé le tableau descr 
caurrhes. l'anatonaie des membranes muqueuses ^ do 
description des affections calari haies en gén 
il s'occupe ensuite spécialement des catarrhes 
leur siège dans la face et dans les organes 
respiration. 

ppseription exacte de chacune de ces esp 
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; indication précise des causes cpii les dcier- Hçcberchej 



sur les ea— 



u qui les entretiennent ; désignation précisé *JJ r 
s favorables ou contraires qui se présentent 
r marche ordinaire ; distinction judicieuse* 
iodes thérapeutiques qui leur conviennent 
e ou telle circonstance : tels sont les avan- 
ncipaux qu'offre le travail de M. Klonnicr, 
net les médecins ne trouveront rien de neuf, 
ai , mais où ils pourront puiser avec utilité 
ats /de la saine doctrine connue sur ce genre 
dies. M. Monnier a fait preuve de conuois- 
)profondies, tant en pratique qu'en théorie; 
voit qu'il a eu soin de se tenir au courant 
Mivertes en anatomie, en physiologie et en 
itique. 

s avons cependant noté à la lecture dé ' 
e de M. Monnier une erreur que nous ne 

pas nous empêcher de signaler aux pratï- 
;i que l'auteur aura par inadvertance laissé* 
r à sa plume. Dans l'article du pronostic , 
nnier s'exprime ainsi au sujet des rhumes : 
ouleurs qui au début se manifestent derrière 
, présagent un grand danger ; lorsqu'au con- 
e n'est que sur la fia de la maladie que ces 
i se manifestent au môme endroit après avoir 
ailleurs , on peut espérer une terminaison 
eu se. » . 

liverses propositions sont émises d'une ma- 
îaucoup trop générale, et il ne seroit pas diffi- 

soutenir et de prouver la vérité de l'assertion 
e. lies douleurs qui dans les rhumes se mani-< 
dès le début aux épaules ou entre les épaules, 
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bhie S °<?h\I-P r ^ s * l 8 ent raremen t un grand danger ; elles sont 1*1* 

. tûrgicalt. 0Q de la courbature générale ou d'une affection rby "" 

tismale.; et ces douleurs, on le voit tous le» joui 

dissipent ou avec le rhume ou même deux ou 

jours seulement après leur apparition. Ces dôul 

peuvent au contraire inspirer quelques craintes 1 

quîelles se manifestent à la fin de la mali 

•près* des efforts de toux plus ou moins violens 

ont porté sur le poumon une irritation forte ; ■ 

douleurs peuvent être alors le signe de l'inflammatla 

aiguë ou lente du poumon, et de la phthisie immï 

nente ou commencée; ' ^ 

Dans toutes les parties de la médecine pratiqQ 

et particulièrement dans la séméfotiqué , il faUtà'habî 

tuer à n'admettre que des propositions claires et eVi 

dentés , dont la vérité se trouve constatée pat l'obse* 

vation de tous les siècles , et que chaque praticièi 

puisse voir confirmer à son tour, toutes les fois qui 

l'occasion s'en présente; 

JEssai sur ta Jaunisse ou l'Ictère , dissertation inau- 
gurale , par M. . Cornac. Paris , in - 4° , 1809^ 
avec cette épigraphe 

le te ri nuncjuam spernendi j natn sut larvâ où p§* 
sonâ icteri , sœpè magni , perictdosi ac rfpent$% 
absconduntur. motbi , et sœpissimè moriùnturà 
tepentè icteri ci. 

Bagliv. d'après Dodonaèus lib. l , p. lia. 

Essai sur Indépendamment d'une description Irès-détaiNé**) 
t* jaunisse. ■ A . , A . . 

et même minutieuse des symptômes de la jaunis* 
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iFoa trouve dans la dissertation de M. Cornac ; ^ u — " 
iflrouve encore, et c'est en cela sur-tout que consiste laja^uniiia. 
principal mérite., une étiologie très -judicieuse 
cette maladie, dont il a d'ailleurs, avec raison , 
lié les diverses méthodes de traitement d'après 
même étiologie. 
Il pense que la jaunisse ou l'ictère peut être 
rminée , 
i*. Par pléthore bilieuse et par pléthore sanguine % 

s vaisseaux du foif * 
a?. Par des douleurs , par la morsnre d'animaux 
téoimetix , par des affections morales. 

3°. Par la diminution ou suppression des évacua- 
tions, des éruptions; par métastase de rhumatisme > 
jootte , etc. 

4°. far des fièvres , soit que l'ictère les précède , 
;Jb accompagne ou en soit la suite. 

5°. Par des causes qui empêchent plus ou moins 
complètement l'écoulement de la bile dans le canal 
intestinal , et qui ont leur siège dans les canaux bi- 
liaires , dans le duodénum , ou qui les compriment* 
6*. Par des altérations du foie* 
M. Cornac traite séparément de chacune de ces va- 
riétés de la jaunisse ; il traite aussi ensuite de l'ictère 
des nouveaux-nés; et il indique, dans Ces diverses 
modifications marquées d'une même maladie , les 
indications différentes à suivre dans telle ou telle 
circonstance. 

On ne saurait donner trop d'éloges à cette manière 
d'envisager et de traiter les monographies que nous 
.avons déjà plusieurs fois signalées. Les généralités 
•ont d'une médiocre utilité dans l'application cliuique; ' 
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Ks».u Mir i| faut 8 b rapprocher le plus possible des individaalitâ, 
la )uum»»e. ' ' ■ ■ . L 

qui suut la veiitahle murcbe de la nature : c'est làj 

lu seul moyen de rendre notre expcrieocë profitable ' 

aui siîu les à venir. 

fortutnilè medebitur , a dit Stoll , qui remedii exhi 1 - 
bendi occasiones sjgux captât, quive reperiœ mai* 
cMioni poiiùs quutn speci/icœ ciddam remedloruni 
vinuti toHjidit. 



Supplément à tous les traités % tant étrangers que 
fuitlK'/iuux , anciens et m>s dentés , sur l'art dts 
Açevuckemens* Pur Jac^. AîTD. AïllXOT , de* 
Dijou ( 1 \ 

livrait ooajnimu ;ue ^>ar M FccaiET. 

Acoou- L'idée de uwiief , *ur es accotich émeus » no on— 
vrage exc !i. *iv émeut coaipo>e des vérité* L'tdes dé La ils 
eààeiàtioU on accessoires- . qui manquent aux autres 
tiaùes S4if c*tte uidiitre , de reu-ier e* erreurs quî 
s'y ttotiveui et d'v substituer des ver: te* nouvelle» 9 
uue uùle idée, ii-ous-iious , esc rioti- seulement iuçs- 
nieu»e, mais doit :ourtier ioianiibiemeiH uj prorit de i& 
scieoco. De stujb.ab es productions . ip;:MUuée» aur 

([» y . Xoouùe eiiiîioti « rwvue «±i lu^'iicu*?? .^s i e^crip Lions 
et des àidereu.» i rditemcuà '.es ;iidi-iui-«> ai utHiçenL le ni us 
orvi in ai retirai 'es le juiu.a * la .suite »ie-> do-joacaume»», mémo 

Deux forts "ui. ;j -:•.'" ■ hco ;ra\'«rî:s. TV*.*, i ?am, 
12 îY. ■?*. :j, r. \? '. . i/àLii: .-* H>n. "'ik,.'» ' jOu . "he» 
Ltopoàd- Coiiui . .Li^rdALV . --je j,.-^-^,ïut . N v . : -t . 
frù«u /Auteur, rue w.-J. Aeua^du, u.i— ou Juuii."i. N, **-i- 

-ini'rctitea 
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ites oranchés d'instruction ne pontroiônt que 

- Aooou- 

tltr lès bornes des connoissauces humaines. cheinentw 

Mais outre que peu d'auteurs s'ont assez verses dans 

i partie qu'ils professent, pour entreprendre des tm~ 

îs de pêl te nature, it est douteux, qu'ils puissent 

{tire avec succès , du moins pour l'électricité 

fi pour quelques autres divisions de la phUyqud ani* 

(«aie • de la médecine et de l'histoire naturelle , qui 

paraissent être demeurées dans un état statiounaire 

depuis une vingtaine d'années. 

Voyons cependant jusqu'à quel point M, MîUot, 
joignant à des études suivies un exercice de qua- 
ntité ans dans la pratique des accouchemens , aura 
po , par son Supplément à tous les traités, tant étran- 
gers que nationaux , etc. , sur cette matière , perfec- 
tionner l'une des branches les plue intéressantes de 
'l'art médico - chirurgical ; observons en même terris 
qu'il ne peut être bien jugé , même par le commun, 
des médecins ', mais seulement par ceux qui ont 
'consacré comme loi toute leur vie à l'élude et à là 
pratique des accouchemens , de cet art 'difficile , du- , 
quel dépend l'accroissement de (a population , l'une 
des sources de la grandeur et de la prospérité des 
empires. 

Dans cet état de cause , nôtre tâche doit se borner 
à rapporter fidèlement les principes , tant théoriques 
que pratiques , contenus dans l'ouvrage , en y fai-* 
saot remarquer ceux que l'auteur donne comme lut 
■ppartenans. Et puisqu'il cite avec autant d'exacti- 
tude <gue de franchise tout ce qu'on a écrit avant 
lui , personne ne peot se refuser à lire les détails 
{D'il ajoute comme nouveaux , soit qu'ils soient tels 

Tom. XXXV, N°» CLIIL Mai. F 



^^^^^ en effet , soit qu'ils ne résultent pas immédiate 

ôhtineiu. des faits exposés par d'autres auteurs , soit 

que ces derniers n'en aient pas tiré des conséqu 

aussi étendues que celles qu'il a cru pouvo 

déduire* 

Après aVoir redressé , dans les premiers chapi 
quelques inexactitudes assez fréquentes chez le 
leurs qui ont décrit les parties sexuelles et le 
fibreux de la matrice ■> il met hors de tout • 
l'existence de Vhjrmen et des caroncules myrlift 
qui en sont l'appendice ; mais il prouve, aussi 
la rupture de cet hymen , que son amipeisse 
ou sa destruction apparente ne doit faire naître i 
soupçon contre la vertu des personnes auxquels 
accident peut naturellement surveuir. Ce poii 
médecine légale , une fois établi , paroi t utile à 
leur pour détruire bien des préjugés , et pour 
Server la paix dans le setu des familles. 

Plus loin , il cite quatre observations pos 
contre l'opinion où sont MM, Gravel et.Baudelc 
que la superfétation chez les femmes n'a liei 
lorqu'elles ont deux matrices. Les trois prêt 
observations contraires sont personnelles à noti 
teur ; \% quatrième est due à M; Bousquet, soi 
lègue j dont il invoque le témoignage. 

Uu autre chapitre est destiné à prouver , < 
M. Baudeloque et coutre d'autres professeurs rc 
mandables , que le système de circulation sac 
de la mère est totalement distinct de celui de l'ei 
cette vérité nous semble d'autant plus facile à s 
malgré les autorités contraires , que la mère et l'< 
sont deux individus séparés , et vivant uon d'u 
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tdtititi'uhe ; mais chacun de sa vie propre. C'est pou>- g. ...': 
tjooi l'on a vu si fréquemment des en fans dans la chemens. 
sein de leur mère , survivre à celle-ci ou être reliras 
vivans plusieurs heures après sa mort. Il soutient, 
en outre , que la sanguification dans V embryon se 
prépare par les àucs, nutritifs que ce dernier lire du 
placenta ,• enfin , il prétend avoir assigné le premier- 
la véritable origine de la veine ombilicale dans la 
veine-porte môme de l'eufaut , do ut cette veine est 
une branche , comme ses artères sont deux bifurca- 
tions des iliaques de l'enfant; Ainsi les trois vaisseaux 
partent de l'enfant , et aucun ne prend son origine 
dans le plaéenta. L'opinion contraire ue semble pas 
à M. Millot pouvoir soutenir un examen anatomique* 
En vain lui opposeroit-on que , dans la marche ordi- 
naire de la nature » les veines sortent ordinairement 

* des artères dont elles sont le produit : il répond, 
d'après les expériences formelles de Haller et de 
Lobstein , qoe les veines de l'embryon paraissent 

* constamment formées , et sont toujours visibles assex 
long-tems avant les artères* 

Dans on des chapitres de son premier volume > 
l'auteur développe les procédés analogues à ceux de 
Levret * mais beaucoup plus étendus , et à l'aide des-'- 
quels H parvient à arrâter et souvent à prévenir les 
hémorragies des femmes en couche, quelle qu'en soit 
d'ailleurs la cause, La compression graduée et mé- 
diocre , le régime approprié et d'autres mesures 4 
simples en apparence , sont ses moveos favoris dans 
presque tous les cas ou les accoucheurs échouent, 
en employant une autre méthode. 

Nous prévenons nos lecteurs que nous ne mettons 
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Aceou- ,c * sous ' eQrs y eux qu'une foible partie des délai)* f 

tliemeos. nombreux et varies que renferme ce premier volume* ' 

non que nous préjugions rien sur le degré d'impair ; 

tance des articles que nous ne ci ions pas , mais ' 

parce qu'ils seraient trop longs pour un extrait ^et " 

qu'il faut nécessairement les lire dans l'uuvraga 3 



même* 



Passons maintenant au second volume , où l'au- 
teur essaie d'introduire dans la division des accon- 
chemens une nomenclature pins simple et pins lumi- 
neuse que celle précédemment usitée. La sienne est 
déduite du mode dont un accouchement doit être 
effectué ou terminé , et non de la manière dont l'en* 
faut se présente an passage* Sur cette base, il divise 
les accouchemens naturels en denx grnres , paras 
que , dans tous les cas compris sous ces denx genres, 
l'enfant peut être mis an jour naturel lement , et le 
plus souvent sans aurun secours, pourvu qu'on loi 
cuus e ï » e la situation qu'il a déjà : par exemple , lors- 
que sa tête, se présentant !a première, est de gro ss e u r, 
proportionnée et dans une position favorable, l'accou* 
cnement est alors le plus naturel possible ; lors que 
la tète a trop de volume ou qu'elle se trouve dans 
une position défavorable ? l'accouchement sans CLJHir 
d'être naturel peut Jtre plus ou muins laborieux : 
voiiîk donc le premier genre d*acroucnemefu intfurefs 
et ses deux prineipmies division?» 

S'il «irrive Que L'euiaut présente les deux nieda 
ou les deux genoux . i'^rcaucùement ne «urt pas- pour 
ceia du genre naiurei . puisque souv-m les seule» 
forces de la nature suifisem pour 'opérer : maès 
cuuune il peau turivec auaai que ia tète sorte <£]£?• 



(85) 



cîtemeot , et que la main on l'instrument de l'accou- Accou- 
cheur devienne nécessaire pour faciliter le passage , 
alors re deuxième genre doit former comme le 
premier deux nouvelles divisions d'accouchemena 
naturels. 

Les accouchemens artificiels composent nécessai- 
rement un troisième genre , sous lequel se rangeront 
les cas où , soit à cause de la positioo vicieuse de 
Ta tête de l'enfant , soit à cause de la sortie de ses 
bras ou de quelques parties , autres que celles dési- 
gnées plus hant > il devient nécessaire de recourir 
à un travail manuel pour retourner l'enfant , et quel- 
quefois à l'usage des instrumens pour le retirer-, à> 
dessein de sauver au moins les jours de la mère, 
lorsqu'il est possible de les Lui conserver*. 

I*e quatrième et dernier genre renferme les accou- ' l 

• chemens contre nature, où, la sortie de l'enfant par 
lès voies ordinaires est physiquement impossible ; et 
alors on est forcé de pratiquer tantôt la section 

• du ventre , autrement gastro-tomie 9 tantôt Yutéro- 
iom&4ocie , dite vulgairement V opération césarienne :■ 
Pauleor propose de procéder à cette dernière opé- 
ration par le côté opposé à celui où elle se pratique 
ordinairement, et il cite à l'appui de son nouveau 
procédé le succès qu'il en a obtenu depuis loog- 
tems dans le cours de sa pratique. Il s'attache ensuite 
& prouver la nécessité de la suture du ventre *, au- 
trement de la gastroraphie > dans les cas où. M. Gar- 
dien veut qu'où la proscrive. 

" Enfin , le reste de l'ouvrage est consacré princi- 
palement au traitement des maladies , tant corn- 
inunes que particulières aux femmes en couche. 

F 3 . 
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i m&ns , les muscles et une portion du péritoine»; 5™"M» 
. Assurément les procédés dans ces diverses opération* cfremenir 
' dévoient être décrits dans les cas où- il dévient né- 
cessaire de les employer , et 000 à la suite des fièvres, 
consécutives de l'accouchement ou des accidens qui 
accompagnent la grossesse*' 

Immédiatement avant ou après les cas précités, 
devraient se trouver les sections ou paragraphes con,-*» 
teraant les moles, appelées vulgai rement /a w.r -germes; 
nptis lisons dans l'auteur un cas assez singulier suc- 
cès sortes de moles : rapportons-le textuellement. 

« Quelques-nues ( de ces moles) sont , dans leurs, 
substances charnues , parsemées de quelques vésw 
cules éparses çà et là, comme le docteur Na^uche 
eq a reçu en 1807 et en 1808, dopt voici l'histo~ 
riqtie* » 

« La dame Boulet se crut grosse , en raison d* 
tons les symptômes ordinaires à la vraie grossesse*. 
Au quatrième mois de cet état 9 elle eut des al ter - 
* natives HécQulemens sanguins et aqueux , pour les- 
quels elle consulta plusieurs accoucheurs, qui , après 
avoir pris conooissance de l'état de celte femme , la 
déclarèrent grosse. La malade resta dans cette per- 
suasion pendant environ cinq mois , après lesquels, 
les douleurs de l'enfantement se firent sentir. ». 

« Le docteur Nauche reçut plusieurs portions, 
d'bydatides de différentes grosseurs , mais particu- 
lièrement une masse charnue , sur laquelle nous avoua 
remarqué use grande quantité d'hydatides. Cette par— 
turiiion fut suivie et accompagnée de vidanges assez 
abondantes; le surlendemain, il survint du gonflement 
aux mam,meiies > ce qui fut regardé comme un mou*? 

F4 ' 
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Aocpp* veinent rail eux ; et ta suite de cet accouchement m 
• W^N possa comme dans une vraie couche ordinaire. » 

« En examinant la liqueur des vésicules ci-dessus. ï 
énoncées , nous trouvâmes qu'elle étoit limpide et 
transparente dans les plus petites , mais d'un jaune | 
rongeâtie dans les plus volumineuses. La liqueur des • 
unes et des autres , soumise à l'analyse chimique A 
oe rougissoit point les couleurs végétales bleues ; elle 
verdissoit légèrement le sirop de violette ; elle ne se 
coegnloit pas sur le feu , ni dans l'alcool , ni dans 
les acides : elle donnort un précipité par le tanin ; elle 
n'avcit , en un mot , aucun des caractères des liquides 
albumineux , tandis qu'elle se rapprocboit beaucoup 
des sues gélatineux. » 

Sans doute on auroit pu pousser plus loin cette 
anal} se chimique ; mais ce u'étoit point Le but prin- 
cipal de: l'auteur. , et nous n'avons rappelé ce fragment 
que pour donner un apperçu de la variété des faka 
exposés dans ce Supplément à tous les traités % et€* 
Nous ajoutons, eo finissant cet article , que l'im- 
pression des deux volumes do Supplément est bien 
soiguée ; et ce qui n'est pas indifférent, que les cita- 
fions nombreuses des ouvragée écrits jusqu'ici sur le* 
accoucbemena sont Irès-tidèles, du moins autant qw 
nous avons pu en juger par toutes celles que QOiift 
avons été à portée de vérifier., 
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LITTÉRATURE MÉDICALE ÉTRANGÈRE, 

Campendio de dis cor si che si tengono nella regia 

- unirersJtà di Bologna dalla cattedra dijisiologia x 

e di notomia comparata. Bologna 1808 , ûi-4 . 

Jbrégé des discours prononcés dans l'université royale 
de Bologne , par le professeur de physiologie et 
Sanatomie comparée , M.. Azzoguidi. 

Cet ouvrage rappelle justement les compendium ~~~)t7ys 
qu'on dicloit aux jennes gens autrefois dans les classes lo â u ^ 
fie physique , avant que cette science ne fût portée 
au degré d'illustration auquel Font élevée les travaux 
des physiciens et des chimistes de la dernière moitié 
du siècle qui vient de s'écouler. Il rappelle aussi les 

* mâmes compendium adoptés avant la révolution dans 
les chaires de théologie. Ces compendium se corn-» 
posoient d'un certain nombre de propositions gêné* 

* raies opises en avant par le professeur , et auxquelles 
il falloit nécessairement ajouter foi entière, sans qu'elles 
fussent aucunement démontrées : elles ser voient ensuite 
de texte ou de matière à des développement plus ou 
moins étendus qui formoient le sujet d'une moitié de 
la leçon , car l'autre s'étoit passée à écrire le corn* 
pendium dicté par le professeur. Nous ne nous arrê-> 
tarons point à faire sentir tous les vices de ce mode 
d'enseignement , nous ferons seulement/ ici une re- 
marque , et qui esf 1° résultat de nos méditations sur 
l'ensemble de nos études , c'est qne dans les leçons 
que suit l'homme fait 9 l'homme capable par consé-i 
^uent d'apprendre par lui même, l'élève doit cher-' 
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Celte troisième partie du tome second de la col-« 
■action des dissertations de G-œttingtie offre trois j )g - e ' 
[dissertations. 

I Dissertatio inaugura lis exltibens catalogum i/t- 
i Jtctorum coUopterorum medicatorum , auctore J.-C. 
- ImBemand. 

L'auteur a donné la liste des espèces et des variétés 
di coléoptères usités en médecine. On peut lui re- 
procher d'avoir grossi inutilement cette liste de la 
nême manière qu'il a exagéré les propriétés médi- 
cales des espèces dont il parle. Il compte vingt-deux 
variétés ou espèces de coléoptères usités en médecine 
do genre des scarabées , d'après Linnaens : tels sont 
lt melolontha ou hanneton ; le Se. stiticus on la 
petite cétoipe ; le lucanus cervus ou grand cerf-vo- 
lant ; les coccinelles coccinella } distinguées par les 
t-jaches on points de leurs élytères , telles sont les 
r variétés à sept points , à deux points , à six pustules 
et à six gouttes ; les crysomeles chrjsomelœ du peu- 
Sf lier , sanglante , céréale ; les ebaransous cutculio 
1 4e la jacée, du bouleau , de la vigne , et l'anti-odoii- 
Uigiqne ; le capricorne musqué ceramhjrx moscatus ; 
lf s carabes çarabus ferrugineux et chrysopbales ; 
pimelUt sulcata lapimélie sillonnée; lytta vesicatoria, 
les cantbarides proprement dites ; le proscarabée meloe 
froscarabqpus , le melloe dé mai et le melloë ou 
m ^ labre de la chicorée* 

II est remarquable que presque toutes ces variétés 
oo espèces jouissent , d'après l'auteur qui s'est d'ailleurs 
fppoye 5 de plusieurs autorités 9 de propriétés an$i- 
rtpfltalçi^ues. 
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Phyiio- 2 . De amputatione dlssertatio inauguralis, auctonl 

• logie, • I 

p Voenholm* # 

Recherches très-érudites sur l'historique de l'arapu-» 

talion cbez les anciens et les modernes : indication de» à* 

principaux cas d'amputation : trois observa t ion* pejiîrifai 

culières dans lesqnel'es cette opération a été pratiqué*. 1 * 

, Il étoit bien difficile de dire quelque chose de neuf *~ 

sur ce sujet. Le seul point encore susceptible de litige 9 ': 

l'époque de l'amputation , n'a point été traité par l'ft*» ^ 

tour, qui n'a d'ailleurs pas parlé précisément desanW j 

putations après les coups d'armes à feu. 

Cette dissertation est terminée par une série d'expé- -, 

rience* galvaniques tentées sur les parties de membre* * 

retranchés par l'amputation. 

3° De animi affectuum in corpus efficacid t auctore 
J,-C. ÏVhick. 

L'auteur a présenté dans de très grands détails le % 
tableau de l'influence des passions sur le corps humain 
et l'action di?er*e de chacune de ces passions sur la 
production de telle ou telle maladie. Il 'a eu sur- 1 ont* a 
la sage précaution , di us ce genre d'essai , de tenir \ 
cimpte des diverses n édifications apportées dans ces 
soi tes d' influet ces par lâge, par le sexe, par le 
tempéiament , par le climat, par la nourriture, par 
rédncati( n, par le genre de vie ; et sous ce mpport, 
le travail de M. Wick est supérieur à tout ce qui 
a été fait jusqu'à présent sur le même sujet. 



VARIÉTÉS MÉDICALES. 

ÏJhtices extraites du IK*. volume de l'annuaire 

pharmaceutique de Berlin , par M. Vogel ; 
Série baume noir du Pérou , par M. Lichtenberg , 

pharmacien a Dantzick. 

Le baume noir du Pérou , soumis avec de l'eau à la Variétés 

t- -m .• j j» i j i* > i médicales» 

distillation, donna a abord une eau limpide et une 

huile pesante; il se sublima ensuite une substance d'un 
blanc de neige. Si la distillation est poussée jusqu'à t 

la carbonisation du baume, il passe, à 1» fin de 
l'opération, une buile jaunâtre qui se solidifie par le 
refroidissement. L'auteur s'est assuré , par d'autres 
expériences, que les huiles volatiles et les substances 
analogues éprouvent une altération chimique par la 
* «distillation avec de l'eau , c'est pourquoi il n'a pas 
regardé ce résultat comme concluant. Il mit donc 4 
onces de baume du Pérou dans une cornue lubulée , 
> qu'il tint ploogée , pendant six heures, au bain-marie; 
il ne passa dans le récipient qu'un peu d'eau avec 
quelques gouttes d'huile. La cornne fut alors mise au 
bain de sable, et le liquide chauffé successivement 
de 70,80, 95, jusqu'à 120 degrés de Réaumur. A 
toutes ces températures , il ne se volatilisa rien; on 
augmenta le feu; à i3o degrés, il passa de l'huile avec 
un peu d'eau , environ 1 scrupule A une tempéra- 
ture de 23o° le baume commença à bouillir; à 25o 
l'huile passa sans être colorée et sans être accompa- 
gnée d'eau. La distillation fut très-rapide à 260% et 
il s'est dégagé un fluide élastique. Le récipient conte- 
aoit de l'huile , d§ l'eau et de l'acide benzoïque; les 
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ymrtie* ritimt mm it a 

M, hïchumber* m Lut , en eaaxe , «T< 

dou'~ s<j\c\ le précis • il fc bom.îîr 

de P<£«4» avec de Tcaa, U l:q 

l'ivaporaiion de Viciée becxcîqoe crutaDisé, 

J'etu ne contenait pes dexlractîf ; on pnrrint à ejj| 

sepe/er l'acide benzol que par le carbonate oV*ondc£i 

jVaclioji de U potasse caustique sur le benme £? 

\nk**,i%\A quelques particolarilé*. On mêla ensjembtp 

une oote de baume avec quatre onces de lessive 9 con* 

tenant le quart de son poids de potasse , 1m liqueur de* 

vint brune et opaque. Au bout de quelque terne on an* 

perçut deux couches bien distinctes , la supérieure AoS 

une huiie claire nageant sûr quelques flocons grisâtres^ 

la couche inférieure (:toit un liqujde opaque d'un bruit 

rougeâtre* On enleva l'huile , et la solution alcaA 

lins donna , par les acides , une résine brune giouina 

Icuso f et do l'acide benzoïque. 

L'alcool dissout le baume du Pérou dans toutes pre* 
portions, mais l'éther rectifié n'agit pas si complet* 
temont, 

Co beamo ne se mêle point à l'huile de térében- 
thine •, l'huile d'amandes douce» n'en dissout que la) 
moitié de son poids. 

Quatre parties de baume noir du Pérou et uneile* 
buume de Copahu donnent uu mélange semblable Stt 
baume non sophistiqué; sa saveur indique cependant 
lu présence de ce dernier* 
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)tr le baume de Copahu , par M* Sch&nberg de *-. «r-.- -- 

Vanéles 
Berlin. médicales* 

l'an leur observe que le baume de Copahu, distillé 
intermède, donne seulement une huile au mo- 
it où la chaleur est assez ioleuse pour le décona- 
laer; et que le baume , distillé avec de l'eau, donne 
paiement uue grande .quantité d'une huile volatile , 
f laisse une matière résineuse pour résidu. Il doute 
p ce baume soit composé d'huile volatile et de rê- 
ne, il le regarde plutôt comme un principe immé- 
kitdes végétaux, peusant que l'eau dans la distillation 
nec le baume y opère une séparation des principes * 
a accumulant l'hydrogène pour former l'huile, tan- 
lis que le carbone et l'hydrogène donuent naissance 
i la résine* 

L'alcool dissout le baume de Copahu dans toutes 
Proportions; il en est de môme des huiles volatiles , 
«lie que celle de térébenthine; des huiles grasses, 
Tomme celle d'amandes douces» La falsification de 
Phuile grasse se découvre facilement en mêlant à i p. 
le baume sophistiqué, 3 p. d alcool qui en séparent 
l'huile grasse. La lessive alcali ue n'a pas beaucoup 
iactioo sur le baume. 

Sur la gomme-résine ammoniaque , par M. Charles-* 

Louis TVildenow* 

La plante qui fournit la gomme-résine ammonia- 
que oous est entièrement inconnue. On présume ce- 
pendant que c'est uue ombellifère , parce qn'on y 
faoar* souvent la graine. M. WildeooW a été assez; 
seercux pour faire germer ces graines. Il en a fait un 
nouveau genre qu'il appelle herackum gummjferum , 
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ITsUtear a coud© de ces exp&issu» 
dn Jërem n'est pus «a snftUny iThuitas 
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M* LkJhtenneirg m £ù* „ en autre 9 d 
éom voici if précis ^ il iu bouillir une 
da Fénus svor de IWu,, 1» liqueur Slade 
ÏVvapomùaii de Tncide lienanînne 
] osu nr Muieiuut pas £"gxrTftCiif- nu 
sÂparor l'acide henamqos par le cMjhusmàc 
1/nctinii de la potasse caustique sur le 
jittibtfiiur quelque* psaticuLurués. On mai 
*inr once de haiane «wsr quatre onces de 
menant ir quart de son pnid$ de potasse, lalï 
vint nrnne fit opaque. An itout de quelque 
perrru dniu rjuuslie&iûan rii^incles , la 
«or nui te claire nageant sur que tqi te* Hocuus 
^couche infcruunr dtott un liquide opaque da 
Tougsàm. On «nlova i'iiuile . ut la aobtliuB 
3inr donna, par les acides ., une résine imnse 
laitar , sa de I aniife nenzoique. 

I/ulcooî dissoni le nainur du "Pérou dans UuUea 
porrion*., mais Péinur lactiSr n'agit pas si mmQiaV 
^e^xmatt. 

4> frssum » s» mMe -peint à l'huile de Tir&m- 
iiitnr : rhoitr d'ammndas douce» n\en dissout «use 1k 
moittr de son poids. 

Çtoan* poTires de faunar norr du Pérou stt ni 
Iwumtr dp £opahn donnant un m&ancnr svmniuhtse 
hsumr non sonhsstinur : as saveur indiqua 
Lu T»uiisam dr ne demâ&. 
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Sur le baume de Çopahu , par M. Schœnberg de —~±f- .. r 

Berlin. médicales* 

L'auteur observe que Le baume de Copabu, distillé 
Mas intermède , donne seulement une huile au mo- 
ment où la chaleur est assez ioteuse pour le décom- 
poser; et que le baume , distille avec de Peau , donne 
bellement une grande .quantité d'une huile volatile , 
et laisse nue matière résineuse pour résidu. Il doute 
que ce bitume soit composé d'huile volatile et de ré- 
sine, il le regarde plutôt comme un principe immé- 
diat des végétaux, peusant que Peau dans la distillation 
avec le baume y opère une séparation des principes * 
«accumulant l'hydrogène pour former l'huile, tan- 
dis que le carboue et l'hydrogène donuent naissance 
à la résine» 
k . L'alcool dissout le baume de Copahn dans toutes 

I proportions ; il en est de même des huiles volatiles , 
telle que celle de térébenthine; des huiles grasses, 
comme celle d'amandes douces» La falsification de 
Fhuile grasse se découvre facilement en mêlant à i p. 
de baume sophistiqué, 3 p. d alcool qui en séparent 
f huile grasse. La lessive alcali ue n'a pas beaucoup 
d'action sur le baume. 

$w la gomme-résine ammoniaque , par M. Charles-* 

Louis TVildenow* 

La plante qui fournit la gomme-résine ammonia- 
Çve nous est entièrement inconnue. On présume ce- 
fwdant que c'est uue ombellifère , parce qn'on y 
Jfeaofe souvent la graine. M. WildenoW a été assez 
jftsorcux pour faire germer ces graines. lien a fait nu 
nouveau genre qu*ii appelle herackum gummiferum , 
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Variétés dont on trouve 1* gravure dans son Hort BeroL , ïafc 

médicales. 53^ Mais, comme selon Wildcnow , la racine de cette 

plante ne contient pas de suc laiteux , on ne peut pas ' 

encore l'adopter avec certitude pour la plante qui nom i 

fournit la gomme-résine ammoniaque. 1 

Nouveau procédé pour préparer V acide benzoufue à ! 

par M. Suersen. 

L'auteur fait bouillir quatre onces de benjoin eu • 
poudre avec trois gros de carbonate de sonde et une 
quantité suffisante d'eau , pendant une heure; on W» 
tire le benjoin que l'on remet, après l'avoir rédoit en 
poudre dans la même liqueur , et on fait bouillît 
encore une demi-heure. Après plusieurs ébullitionset 
triturations alternatives , la soude se trouve entière-» 
ment saturée. Le liquide donne, par l'acide aulfurï-* 
que, cinq gros d'acide beozoïque très-pur, ce qui 
vaut deux onces et demie d'acide par livre de bon-* 
join. 

Sur le précipité noir mercuriel d'Hahnemann , pat 

t M. Bucholz. 

Depuis l'introduction de ce médicament dans l'art 
médical, on a publié une foule de procédés qui sont 
presque tous plus ou moins incertains (1). M. Bo* 
cholz le prépare de la manière suivante t il mêle ose 
livre de mercure 'doux pulvérisé avec deux livres de 

(r) Le procédé le plus usité est de dissoudre le nitrate 
de mercure au minimum fait a froid dans Peau distillée/ 
et de précipiter la liqueur par l'ammoniaque ; le dépôt noir, 
bien lavé et séché, donne le médicament appelé précipité 
noir mercuriel. 

( Note du traducteur } 

lessive 
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vt de potasse caustique A contenant utoe livre et — "VariMés 
Unie d'alcali ; on met le mélange dans un flacon médicale3K 
je l'on agite , pendant une demi-heure, à froid; on 
étante et on lave suffisamment le précipité pour en- 
têter tout le muriate de potasse On obtient un bel 
viide ooîr de mercure. La première lessive décantée 
toolient encore beaucoup d'alcali libre et une quan- 
tité considérable d'oxide de mercure en dissolution. 

Avaot de suivre ce mode de préparation > il fau- 
drait cependant que les médecins décidassent sur les 
tflfets que produit ce précipité , qui ne contient point 
d'ammoniaque comme celui préparé par la vx>ie or*- 
dioaire. 

Notice extraite de VAlmanach chîmico-pharmaceu* 

tiaue de TVeknar, pour Fan 1807 , sur la forma* 

. tion de téther acétique , et sur le meilleur mode 

• de le préparer, sous te point de vue pratique^ 

" par M* Buckols. 

Scbéel a annoncé qu'un mélange d'acide acétique 
ê pur et d'alcool produisoit difficilement de Téther , mais 
qu'il se formoit aussitôt qu'on ajoutait un peu d'acide 
sulfurique , muriatique., etc. Cette opioion fut con- 
firmée par Rose , Licbteoberg , Qatel et Bucbolz. Les 
expériences , énoncées dans ce mémoire , prouvent 
également qu'un excès d'acide sulfurique ou d'acide 
sulfureux favorise la formation de l'étber acétique* 
Selon M. Bucholz , l'acide sulfureux agit encore d'une 
manière plus efficace que ne fait l'acide sulfurique* 
jj'auteur suit le procédé suivant : 011 introduit dix 
ooees d'acétate de plomb desséché et pulvérisé dans 
pue cornue tubulée ; on Verse dessus un mélange de 
cinq onces d'alcool et de cinq onces six gros d'acide 

Tom. XXXV. N°. CLIII. Mai. G 
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Variétés sulfurique concentra de Nordhausen f que l'on soumet 
a la distillation*. Cet proportions produisent à-pro- 
pres six onces 6 gros d'éther acétique. -»-• 

De C action de V alcool sur les huiles grasses , par 

M. Bucholz. 
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Rose avoit fait (i) .1'iotéressanre Qb serval ion qua 
l'huile de ricin se dissolvoit entièrement dans L'ilcool ; 
l'auteur coufirme ce fait , et prouve que l'huile de çicio, 
se mêle àj'alcool , dans toutes proportions. Par là, 
on découvre facilement sa sophistication par d'autres 
huiles grasses. M. Bucholz a trouvé que d'autres huiles 
grasses n'étoient pas tout-à-fait insolubles dans l'al- 
cool , quoiqne cela soit en très-petite quantité* C'est 
ainsi que 60 gouttes d'alcool ont dissous 2 gouttes 
d'huile d'amande douce, 2 gouttes d'huile de pavot , 
i goutte d'hoilè de navet et 3 gouttes d'huile «1er lia 
ancienne. Leur dissolubilité est cependant plus consi- 
dérable , à l'aide de la chaleur (2). 

Notice extraite du Journal de Trommsâoiff. 

M. Funke prépare son mnriate de fer en décompo- 
sant • une dissolution du sulfate de fer , par celle dp 
mnriate de chaux. La liqueur surnageante décantée du 
précipité ( sulfate tJe chaux) est évaporée à siccilé, 
ce -qui présente le mnriate de fer nôn-sublimé (3)'.* 

■-':•■ 

1 

( 1 ) Voyez l'Aimanach pharmaceutique de Berlin, 
année 1805. 

(2) M. Planche a la depuis à la Société de pharmacie dv 
Paris une série d'expériences intéressantes sur le même ob;etri 

(3) Le muriate de fer .est très-usité en Allemagne 9 pou* 
préparer une teinture pharmaceutique ; .maïs il faut pour 
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Décomposition rapide. du corps humain. 

*->| . -Variétés 

Dte lettre du général américain William Shepberd médicales. 

fiqae le 16 mars 1802 t dans une ville de fëtat de 

lusachuset « le cadavre d'une vieille femme s'éva- 

foti et disparut par une cause interne inconnue» 

im l'espace d'environ une heure et demie. Une partie 

es individus de la famille ëtoit allé se coucher , et 

« 

1» autres étaient sortis. La vieille resta levée pour 
prder la maison. Feu après, un de ses petits eniuns 
leotra et vit le plancher eu feu. Il donna l'alarme dans 
U maison, on apporta des lumières et on procéda à 
éteindre le feu. Taudis qu'on étoit ainsi occupé , ou ap- 
perçut quelque chose de singulier sur le sol ; il y avoit 
une espèce de suie grasse et des cendres , avec des 
restes d'un corps humain, et une odeur extraordinaire 

'eela que ce muriate soit subiimé; Ort introduit en consé- 
quence le sel desséché dans une cornue de verre m Uni d'un 
ré^i rient non luté que l'on place dans un tain de sable; 
en distille par un feu gradué. La partie sublimée qlii est 
co paillettes d'un rouge brunâtre , doit être mise dans la cave 
oà elle devient eotièrement liquide , ce qu'on appelle êleum 
Martit par deiiquium* Pour faire la teinture , on mêle une 
once de ee muriate liquide dans un flacon avec 2 onces 
d'éther sulfurique rectifié % que l'on agite ensemble pendant 
quelque tems. On décante ensuite l'étber qui est devenu 
très-jaune , et on le mêle avec 4 onces d'alcool 5 ce qui pré- 
sente la teinture qui est ordonnée par les mée-.ocins' de 
l'Allemagne , sous les noms auivans : Tinctura nervma 
Zcstucheffii. Tinctura tonica nervina œtherea. Liyuor anodimts 
wmrtiaiis. lâquor de Lamotte. . 

. Cette teinture a la propriété singulière de perdre entière- 
ment sa couleur jaune en l'exposant aux rayons solaires, 
ci de la reprendre lorsqu'on renferme le flacon sous une tloohe 
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VWi*te# ^ ans ' a chambre. Tous les vêtcmens. étoient tenu 
fciédaaajcs. par le feu , et la grand-mère ne se retrouvoit pas. 
crut d'abord qu'en voulant allumer sa pipe de tal 
elle étoit tombée dans le feu et s'étoit brûlée* Mais 
Voyant le feu si petit, on jugea qu'il auroîtété impôt" 
aible qu'elle fût consumée totalement , quand méttis 
il y en auroit eu dix fois autant ; il y a plutôt lieu 4|ir" 
penser que ce cas offre un exemple de plus de la com*^ 
bastion spontanée du corps humain , dont plusieorëloj 
ont été ici tés depuis peu. Il est fâcheux que l'on n'auj^ 
pas pris des renseignemens plus détaillés sur un phé* ïe 
noménè -aussi singulier» 'te 

1 n i *— * : ne 

Le déctejir E. de North-Yarmouth dit qu'il a fait il 
usage avec succès des alcalis dans plusieurs maladies » « 
et sur-tout dans la rougeole lorsqu'elle est violente $ il ,ii 
prétend que ce moyen neutralise les acidités % de mime % 
qu'on combat la débilité par les stimulans* i 

Le docteur Hildebrand, professeur de médecine à j, 

Leoaberg, a essayé l'usage>du sucre de saturée ( aeétite ; 

de plomb) comme remède contre la consomption put» , 

mon a ire. De dix-sept malades qu'il a traités, il assure i 

. que quatre furent parfaitement guéris; mais che* les 

de verre coloré, ou en le laissant séjourner dans l'obscurité* 
Ce changement alternatif de nuances dépend de l'oxidatiea 
et de la désoxidation du fer tauriaté cfui tst en dissolu tîoa 
dans la teinture Ge procédé expéditif * et bien préférable 
à l'ancien , est dû à M. Kiaproth ; depuis l'époque où tout 
les pharmaciens allemands ont su préparer cette teinture > 
elle a remplacé et fait disparoître les gouttes d'or de Lamotte, 
, flont l'impératrice de Russie aVoit aoheté la recette poac 

Irais mille roubles» (ifofe dç Tr*dt&mr. ) 
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la «apparat ion des poumons avoît déjà ét£por- ^^-^f 
trop loin, d'après le témoignage de l'ouverture des médipaloi* 
«affres. Il donne ce sel métallique mole à. l'opium , 



****§&& les circonstances* 

s», 



*^ M* James Barlow , .aptes plusieurs recherches 9 ^ 
s trouvé un remède qu'il assure être efficace contre- 
k teigne , et qui ne cause ni douleurs ni inconvéV 
v l iieos. « L'indocilité de la plupart des en fans, dit-il, 
t| krqo'il s'agit de les traiter à la manière ordinaire/ 
est souvent un obstacle insurmontable à la guérison 
de cette maladie rébelle ; et la célérité avec laquelle 
les cheveux croissent chez les en fans contribue éga— 
hmeot aux difficultés du traitement. Ces fâ« beuses. 
circonstances me portèrent enfin à ndopter le remède 
suivant , qui lorsqu'on en lave la tête plusieurs fois. 
.matin. et soir , en la laissant se sécher sans y tou- 
cher, produit cet effet que les croûtes se détachent^ 
tombent , et laissent les parties au-dessous parfai- 
tement saines ; et cela sans tourmenter le malade , 
soit en lui coupant les cheveux , ou en lui rasant; 
la tête. J'ai trouvé que cette lotion réussissoit inva- 
riablement ( étant bien appliquée) et chez les en fans 
et chez les adultes , et dans les cas invétérés ou* 
tons les autres moyens avoient été mis en usage sans? 
succès , et même dans des. cas oh la maladie duroifr 
depuis plusieurs années. » 

Voici quel est le remède de M. Barlow. 
y m» Kali sulpburat. (recens prépara) drachm. iïj\ 

ff Sapor. alb. hispan. ,. drachm. y. et sem. 

'. Aq. cale. > une» vij. et sem. 

Spir. vin % rect.* drachm. i/\ h 

- G 3 
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Va.iétfs M. f. totio pro tined capitis. . — 

médicales. •»,,,. 

Il demande ensuite si le même remède né- pont* 

roil pas être avantageux dans le triehoma 011 pliqoe* a 

polonaise. ] 



Des estais ont été f »ii> ilau* les hôpitaux de Gaod 
pour constater les propriétés do certaines substances 
proposées pour remplacer le quinquina dans le trai- 
tement des fièvres intermittentes ; et voici quels en 
ont été les résultats. 

Il faut d'abord observer que le nombre des ma- 
lades qui font l'objet de ces observations, étoit régu- 
lière meut de 40 ou environ. 

On a commencé les essais avec les poudres anti- 
fébriles de Grégory , qui consistent eu : 
&•• Pulv. rad. bistort, 

— Calam. aromat. ana , drachm» l'y. 
— — • Rad. zinzib. , drachm. j. 
Muriat. ammoniac* , scrup. *V. 
M. f. pulv. N°. vlif. 
Cette dose étoit administrée dans l'intervalle (Pou 
accès à l'autre , de ta même manière que le tïna. 

Quelques fièvres ont cédé à ce moye^J mais le 
plus grand nombre a résisté. 

On a eu ensuite recours à l'écorce du saule blanc, 
ainsi qu'il suit : 

R. PuL cort. salle» alb. , une* /• 
A éj* ment lu , une* , vf. 
m. 
Cette dose, pri«« de la même manière que le kina > 
a produit plus d'effets que le remède précèdent, maie 
pas assez p*ur pouvoir l'adopter. < 
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L'éWcô àv moroonier d'Inde (hyppoeastanus) " Variée 
i Clément été employée , mais sans effets sensibles ; médiû<UeK 
«a seulement remarqué qu'une fièvre quarte a'étoit 
tominée pendant sou traitement. 

Le lait d'amandes amères , tel qu'il a été recom- 
mandé par Hufelaiid , fut ensuite essayé de k ma- 
aière suivante : 

a. Atnjgd. amar. , dràchm. j£. 
Aq. cpm. , une. iij. 
E. sec. art. lac. adde 
Extract, centaur. rninor., ârachm. i?/, 
Ou a fait prendre cette quantité uue heure avant 
l'accès. Les trois cinquièmes à-peu- près des malade» 
attaqués de fièvres intermittentes ont été guéris par 
ce moyen.' Mais il fjut observer qu'ensuite on a admi- 
nistré les extraits amers pour prévenir les rechutes. 

Dans certains » cas cependant on. a été obligé da 
donner ce lait à deux ou trois reprises, pour, en 
obtenir de bons effets. 

■ I \ 
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BIBLIOGRAPHIE MEDICALE. 

Observations générales sur l'usage du vin spécifique 

fébrifuge et stomachique de SÉGUIN , .dans le irai* 

tement de plusieurs maladies , et particulièrement 

dans celui des fièvres* Brochure i/i-8.?, Paris l8o8> 

chez Gabon , place de /Ecole, de Médecine* . _ 

On sait assez ce que nous pèûsofltfet ce que pensent m *io** 5 * 
les médecins éclairé* de tous 'ces prétendus spécifiques 
secrets oiï connus. La brochure dont ou accompagne 
celui-ci , rappelle toutes -lés bsochures analogues dont 

\ G 4 
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BiMiog. on faîsoît procéder , dans le commencement du siècto 
média, dernier , les annonces de ce genre ; il suffisoit de qoel-\ 
qoes jours pour faire connoître et oublier à la fois 
et le remède et la brochure» car Tua n'ai) oit jamais* 
sans l'autre» 

Et comment en seroit-îl autrement , les médieatfeena' 
ne peuvent el ne doivent être introduits dans la phar- 
macie que par les médecins chargea de les employer * 
or pourroient-ils faire usage de ce qu'ils ne can- 
nois se rit pas ? Il existe une innombrable variété do 
vins fébrifuges et stomachiques ; aucun ne saurott 
convenir d'une manière générale ; le médecin fait pré- 
parer , pour cbaqu# malade , celui qui lui convient* 
en en modifiant la composition et les doses , selon 
; les diverses circonstances auxquelles l'expérience lui 
a appris d'avoir égard* 

Observations sur V origine , la cause et les effets de- 
la fièvre , sur V électricité médicale et sur le ma- 
gnétisme animal, par M* JrjDElc 

T/aitteur assigne la cause de la vie à l'agitation 
du fluide igné , du feu élémentaire ; et c'est la fen- 
daoce décidée de ce grand agent de la nature à en- 
{retenir et à rrffahlir l'équilibre et l'harmonie qui 
déterminent les orages dan* l'atmosphère et l'agitation 
fiévreuse chez les animaux , pour ramener l'ordre el 
rendre à des matières épaissies et dégénérées les 
dispositions favorables au mouvement. 

L'auteur s'est appuyé de ces opinions hypothétiques, 
pour répéter, sur les avantages de la fièvre, tout ce> 
qui avoit été dit de bon et d'après des bases plua 
solides* C'est d'après 4* semblables opinions qu'il 
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itoà ressusciter l'usage de l'électricité médicale* aj- 
«Mont du magnétisme animal , auquel Fauteur 
ifcft à cceur de rendre l'existence morale , et qu'il 
[tetf réhabiliter dans Vopinion. 

D'après la manière dont M. Judel a satisfait au 
tibe de son ouvrage , d'après le triple but qu'il s'étoit 
i proposé , il n'est pas difficile de prévoir quel sera 
k sort de sa brochure* 

Examen du recueil de tous les faits et observations 
relatifs au croup publié pa% l'Ecole de médecine 
de Paris , dans le mois de juin 1808 , par J.-C.~ 
F* Caron , membre du collège et de la ci-devant 
Académie de Chirurgie 9 etc. Paris \Soq, chez. 
Merlin , libraire , quai des Augustins , etc. 

Mémoire historique et instructif sur l'Hospice de ta 

• Maternité , grand in-4. , avec tableaux. Paris 1 808, 

de t imprimerie des Hospices civils ; se vend chez 

Maquignon l'aîné , rue de F Ecole de Médecine » 

1 iV.° 9. Prix 6 fr. et yfr* 40 c. par la poste} 

avec cette épigraphe : 



Aon nobis solitm nati sumus y ortûsque nostH 
partent patria vindicat f partent pauper. 
Plato 9 ap. Cicer, dé offic. 



Nouveaux Elémens dé Botanique à t % usage des Elèves: 

qui suivent les Cours du Jardin des Plantes et de 

F Ecole de médecine , par M. L. , in- 1 z , 241 pages* 

\ Paris , 1809, chez Crochard , rue de t Ecole, de 

médecine, n°. 3. Prix, 3fr. 25 c. et ^fr. par la poste. 

locessajfnment nous rendrons compte de ces trois 
derniers ouvrages» 
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SOUS PRESSE. 



~_.,,. Deuxième édition des Plantes usuelles,, indigènes tt\ 
Bibhog., t ■ t s ° ffl 

ttiéaic< exotiques , dessinées et coloriées d'après nature^ 

avec la description de leurs caractères dis tinc tifs > ^ 
et de leurs propriétés médicales ; ouvrage utile aux 
médecins , aux chirurgiens , aux pharmaciens t _ 
aux amateurs de botanique, aux agriculteurs, etc. i 
par Joseph Roques , docteur en médecine de Tan-' 
cienne Faculté de Montpellier , membre de plu- ■ 
sieurs Sociétés savent es et littéraires. 

Celte collection formera deux volumes contenant 
5oo plantes gravées et coloriées , et douze tableaux 
analytiques représentant les méthodes de Tournefort, 
de Linnseus et de Jussieu , les principales racines , la 
position et les formes variées des rameaux «t das 
feuilles , la floraison et. ses accessoires » l'insertion , 
des fleurs , enfin la germination et la fructification» 
Ces tableaux seront égalemant gravés et coloriés» 

Deux années se sont à peine écoulées -depuis la pu- , 
blicalion des premiers cahiers de cet quvrage r et Sédi- 
tion est presque épuisée. Un semblable succès atteste 
son utilité et vaut tous les éloges. Une deuxième 
édition* est donc devenue nécessaire ; elle sera publiée 
également par livraisons au nombie de 24; et on peut 
assurer les amateurs, que rien n'a été négligé pour 
la rendre digne de leurs suffrages. Les quatre pre- 
mières livraisons paraîtront à la fois le premier juin 
"" prochain , et les suivantes , une à une , tous les quioze 
jours. Aiosi , l'ouvrage sera complet à la fin de 
mars 1810. Chaque livraison , format «1-4.°, sur beau 
papier",' contenant 24 plantes gravées et Coloriées,, 
et trois ou quatre feuilles de texte, suivant l'impur- 
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tance dés matières .coûtera dix francs pour Paris* et Bibliog. 
v ' r me aie. 

bs dépattemens , y compris le port. Le prix du pa- 
pier véliu sera doubla. Les premiers souscripteurs 
juront les premières épreuves. On so» srrit à Paris ^ 
chez l'Auteur , rue des Fiiles-Saiot-Thomas , n.° 17. 

*Sf«V essentiel. 

L'abrégé de l'histoire dos plantes usuelles , par 
Chôme I , qu'on pourrait appeler avec raison l'histoire 
des erreurs médicales , étoit voué Depuis long-tems 
i un juste oubli, et le ptiblj< <*n avoit dédaigné la 
dernière éditiou qui a p>ru en <8o3. Le succès qu'a 
obtenu l'ouvrage du do. leur Roques , a excité l'envie 
au point qu'on ne craint pa«» d annoncer aujourd'hui 
cette même édition, oubliée pendant cinq ou six ans 
daos les magasins , en y joignant un volume de 
planches, format in- 8°, où se trouvent quelques notes 
*iupplémen taire*. Mais ou se garde bieu de révéler 
au public que chaque planche contient six et mêm% 

> buil' planté < , en sorte que leur extrême petitesse les 
'rend méconnoissabies. Toutefois, on avoue fian- 

t chement que l'ouvrage de Chomel conient beaucoup 

i d'erreurs; maïs certes , on ne persuadera à personne 
<jo*à l'aide de quelques notes ou additions on ait 

r po faire un livré utile , d'une production radicalement 
vicieuse. 

Ce n'e*t pas tout ; au lieu de conserver le véritable 
titre de Chomel , (> abrégé de l'histoire des plantes 
usuelles ) on s'est emparé , sans aucAie modification , 
fa titre adopté par le docteur Roques ; et cela , pour 
lui ravir une partie de son succès , et nvttre à profit 

! les méprises que cette identité pourroit faire naître. 

r Hais il suffit d'avertir à tems le public , pour qu'il ne 
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Qun&fàn* *°*t P*'*! d»pe de cette supercherie* qui doit i 
daiice * toute personne horraéte, J)n reste , le docteur R 
s'en rapporte ♦atièrement au goût des vrais co 
sears , aux lumières des médecins et à l'impa 
des écrivais* périodiques. 




CORRESPONDANCE. r V 



lettre à M. Séd#LLOT , rédacteur du Journal Gét 
de Médecine, etc. ,, relative au programme* pi 
par la Société médicale et émulation. 

MoKsiiûâ, 

Ce n'est pas une chose aisée que de bien poser 
question , c'est-à-dire , de la poser de manière à reochÇw * 
intelligible le point sur lequel on désire une soloti oiy^ 
indépendamment d'une grande justesse d'esprit et d'oasjp* 
extrême précision dans les idées, il faut encore avenir'* 
des données plus on moios étendues relaiiveaeeos> |jr*i 
l'objet sur lequel la question porte : c'est avec raison^ 
que l'aimable et l'ingénieux auteur de la Nouvelle fié\^^\ 
toise a dit : « L'art d'interroger n'est pas si facile qo'ony^ 
pense; c'est bien plus l'art des maîtres qne des disei* * 
pies; il faut avoir déjà beaucoup appris de choses pouf. -. 
savoir demander ce qu'on ne sait pas. » . . { 

Ces réflexions générales me sont suggérées par le -, 
programme que vient de publier la Société médicale, "* 
d'Emulation, programme dont je desirerois bien en- • 
tendre le sens pour pouvoir en approfondir les m**-, 
tières; car quoique j'y aie été attrapé plusieurs fois,, 
quoiqu'un grand nombre de prix proposés n'a ierit ja- 
mais été distribués , je conserve cependant la manie 
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dans cm fortes de lices , et tela par tin genre CprTëspôi 
tout particulier à mon esprit qui n'a jamais 
que les travaux de commande. 

i la et relu le programme qui se compose d'abord 

k question proposée., et ensuite de plusieurs pages 

lioatioDs qui m'ont paru, je Pavouerai, ne riea 

qaer du tout. Je copie la question : 

I*. Quelles sont les maladies qv/on doit spécialement 

er comme maladies organiques ? 
f. Les maladies organiques sont-elles généralement 

blés ? 
S 9 * Est-il inutile d'étudier et de chercher à recon- 
fctaeles maladies organiques, d'ailleurs jugées incu- 
a«IaMss? 

en! Xt d'abord peut-on sérieusement demander quelles 
3a:|M las maladies qu'on doit spécialement considérer 
organiques ? Dans la classe des maladies orga- 
, je n'en counois point qui «oient plus oigani* 
r ilamleseoes que las autres; et si avec tous les méde» 
'oiiuias on appelle maladies organiques celles qui atta- 
ra-lpeat nos organes dans leur propre substance, dans 
oallsar tissu , par opposition aux maladies qui usinières- 
"î*|Natqaa les facultés vitales ou les fonctions de ces 
ut I Bernes organes , il est aisé de répondre à cette ques- 
tba , eo disant que les maladies organiques sont les 
maladies organiques : et que dans ces maladies orga- 
niques , dont les unes peuvent être guéries , laadis que 
les autres sont incurables , et d'ailleu:s plus ou moins 
paves, il n'y en a cependant point qui soient plus 
organiques les unes que lés autres. 

Les anciens connoissoient aussi les maladies orga- 
Btfoaa $ eeuAaeaeat Us leur doonoleat no autre non». 
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Correspond ^l** 11 I e9 a pp*loî* nwrbi instrumentales r et- ih 
dance. divisoit ensuite, en internes et en externes : en eâ 

de la même manière qu'il y a des organes intérim 
et d'autres extérieurs, il y a aussi des maladies r "- 
niques externes et d'aulres internes. 

Il est dune évident que jusqu'à présent on a 
connu la distinction qu'il f?ui établir entre le* lési 
organiques et les lésions vitales : cependant cette <T 
sion n'est pas toujours rien tranchée dans la nuit 
et l'art saisit «ussi ces nuances ; ainsi l'on voit sou' 
les lésions vitales d'un organe , suivre ses lésij 
organiques, de la même mauiè-e que les lésions < — 
niques sont quelqnefqis i'efiVt des levions vitales 
fondes et de longue durée. Rendons cette propositl 
plus claire par un exemple. L organe principal 
système artériel , le cœur et les gros vaisseaux < 
en partent , dans les dilatation* oiganiques qu* 
éprouvent si fréquemment , devieuneni à la fois 
par l'effet de la dilatation elle-même, le siège de ûi] 
Hcr idens nerveux , purement vitaux f tout comme-' 
simple état nerveux , fortement fixé sur ces parti 
entiaine quelquefois des altérations organiques 
on moins graves : des palpita! ions d'abord uniquèi 
nerveuses ont entraîné, par leur durée et par leur iol 
aité 9 àeê dilatations anévrismatiqués du cœur on 
gros vaisseaux. V.v 

Tous les organes, soit internes, soit externes, soi 
donc susceptibles de lésions organiques, et ces lésidi 
sont toutes celles qui attaquent l'organe lui-même 
dans son tissu ou dans sa propre substance ; ce quftj^ 
les distingue des lésions vitales, qui n'attaquent queV* 
Tes propriétés vitales de ces mêmes organes : de plus-* , a 
les lésions organiques sont on externes ou internes |'tlL 
ce soot-là des choses connues de tout le monde* .««fe 
Peut* être la société médicale d'émulation a-t-elj* . i 
en le projet de changer la signification -\i mot^i 
maladies organiques; de ne douner cette épithéteV^ 
qu'à quelques- uues dé ces maladies , ou d'exclure/ 
peut-être , de cette série, les maladies organiques * 
externes , et probablement aussi une partie des in- % 
ternes. Mais dans cette supposition , pourquoi laisser H 
subsister ce vague â cette, indécision dans le pro- £ 
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e; et si ma supposition était fondée, quels r ~ 
ehes n'auroit-on pas à faire à celle respectable ù^qq*** ** 
té, qui , ainsi qne tontes les associations médi-> 
semblables» doit être regardée comme une des 
il les commises à la garde des lois et des prin- 
de la médecine. 

n'est cependant qu'à la faveur de cette suppôt 

, qu'on pourront expliquer ou rendre raison des 

[propositions suivantes, qui d ailleurs se dé- 

it mutuellement , lorsqu'on applique à leur ex a-* 

les règles de la bonne logique. < 

In effet, comment mettre en question si les ma- 

organiques sont généralement incurables , lors- 

Aw conçoit toutes les lésions qu'embrasse la classe 

maladies organiques , lorsqu'on sait qu'il y a des 

organiqjies externes et d'autres internes. La 

des maladies organiques externes comprend la 

P|oe totalité, de la chirurgie ; une très-grande pur- 
do domaine de la médecine se compose des ma- 
JUcs organique* internes : et certes , larL de guérie 
i Jtotit d'un bien, foib le secours, si les maladies orga- 
alÂnos étaient généralement incurables. On peut donc 
4|MQrer hardiment qu'il y a des -maladies organiques 
J^on peut guérir, et qu'il y eu a d'autres qui sont 
9 |^eormbles ; et si l'on étoit forcé, sans un plus grand 
itneo, de dire quelles sont, de ces maladies orga- 
nes curables ou incurables, le* plus nombreuses , 
Jpturèment la réponse seroit en faveur de celles qu'où 
■ peut guérir. Il ne falloit donc pas poser cette question : 
Us maladies organiques sont -elles généralement 
incurables ? 

Nais ce n'étoit pas sûrement là ce que la société 
aédicale v oui oit demander ; ce n'é'oit sur-tout pas 
ià^ce qu'il falloit. qu'elle demandât. La question im-r 
portante sur cet objet est de savoir quelles sont les 
sâladies organiques que fart parvient à surmonter 
•a "et détruire, et quelles sont celles qui sont au- 
dessus des efforts de l'art et de la nature. 

La troisième question est ainsi conçue: 

Est-il inutile d 1 étudier et de chercher à reconnaître 
les maladies organiques d'ailleurs jugées incurables: 
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ic! la première période de la question est éviclêm 
y orrcs P 0n "déiruite par la seconde ; ou plutôt la seconde péi 
dance. e ^ elle-même la solution de la question renfe 
dans la première. Est-il inutile d'étudier et de c 
cher à reconnoître les maladies organiques aV ait 
jugées incurables ? Mais il est évident qu'il fai 
étudier et chercher à les reconnoître pour les de? 
maladies organiques ; il faut sur-tout les ëtudi 
chercher à les reconnoître pour les déclarer incuro 
ce qui est supposé fait antérieurement par le pt* 
membre de cette troisième question , laquelle s: 
doit tout bonnement à demander s'il est inutile t 
dier et de chercher à reconnoître des maladies 
étudiées , déjà reconnues , puisqu'on les a asse. 
servées pour apprendre qu'elles sont de nature . 
nique , et qu'elles doivent d'ailleurs se montrer 
râbles. 

Je ne ferai pas remarquer l'immense étend 
cette question et les volumes nombreux qu'il fa^ 
composer pour la résoudre pleinement , mêtne 
supposant présentée de la manière Ja plus couven 
mois je chercherai à lu rédiger dans le sens c> 
crois que la société médicale a voulu lui donne 
demandant toutefois à cette respectable -société 
l'organe de votre Journal , si l'on peut trait 
question d'après l'idée que je crois devoir lui atta 
«et que je compte pouvoir exprimer comme il su 

1°. Donner une énumération précise des ma! 
organiques internes. 

2°. Déterminer, dans le nombre de ces ma 
organiques , celles qui sont incurables et celle 
l'art ou la nature peuvent guérir. 

3°. Indiquer les avantages qu'il y a à obser 
à étudier les maladies organiques , même ïé|- 
in eu râbles. 

L*es observations que je viens de vous sour 
me paraissent intéresser à la fois e(; la médeci 
les médecins ; je serai flatté que vous les jugiez* 
et que vous trouviez convenable de leur donner le 
de publicité que votre intéressant Journal met à 
disposition. 
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T HERMO MÈTRE 
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MAXIMUM. | MINIM, I A MTD. 




BAROMÈT x* 

MÉTRIQTJ ^ 

*» OU. 



«8,6 
6,0 

3,7 
4,o 
3,4 
5>4 
8,0 

6,7 

7,7 

13.5 

13, 6 
9,2 

x 3,7 
+ 12,7 
+ 12,2 

12,0 

T 3,6 

12,7 

5,6 

9, a 
14,2 

io,5 

2 



+ 

t 

+ 

+ 
+ 
t 

+ 
+ 
+ 

+ 
+ 



+ 
+ 
+ 

+ 

+ 

+ 

+ 12, 
+ T- , 9 
+ 12,2 

+ 17,5 
t ï7,7 
+ «,7 
+ 8,6 



m. 
s. 
s. 

mi. 
mi. 
s. 
s. 
s. 
s. 
s. 

mi. 
5. 
s. 

mi. 
s. 

mi. 
s. 

mi. 
s. 

mi. 
mi. 
mi. 
s* 
s. 



+ I 



9 s. 



2 S. 

- 1,7 s. 

- 2,7 ma 

- 3,6 ma. 

- 3,4 ma. 

- 0,4 ma 

- 2,0 ma. 

- r 



mi. 

s. 

s. 

8. 

mi. 



+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
t 

+ 
+ 
+ 

t 

+ 
+ 

+ 

+ 
+ 
+ 



,2 ma. 
2,2 ma. 

5,7 8. 

2,5 ma. 

5.4 ma. 
4,0 ma. 
4,2 ma. 
7,2 ma. 
5,0 ma. 
2,2 ma. 

2.5 ma. 
2,5 ma. 
1,2 ma. 
5,7 ma. 
5,2 ma. 
6,7 ma 

6,7 s* 
5,5 mq. 

3,7 ™ a - 



MAXIMUM. 1 M T N»MUH I 



8,5 ma. 
5,7 s. 
2,5 ma. 



+ 
+ 

+ 

+ 

+ 
t 

+ 

+ 

t 

+ 

+ 
+ 

+ 
+ 

4 

t 
t 

t 

+ 
t 
+ 
t 

t 

+ 

+ 

+ 



5,0 

5,9 

:^ 2 
4,0 

6,4 
6,0 

6,0 

9,1 

H,7 
8,2 

13^ 
l*,7 

ti,5 
12,0 

i3,° 
12,7 

5,4 
9,2 

14,2 

15,0 

9, 1 

9j4 

to,9 

15,0 
i6, 9 

15,2 
11,0 

8,0 



7^1,05 s. 
764.86 s. 
706,60 s. 
762,50 s. 
765,94 s. 
767,00 ma. 
760,00 s. 
766,20 s. 
753,00 ma. 
767,50 ma. 

747,50 ma - 
754,62 s. 

748,00 ma. 

743,24 ». 
750,70 s. 



47,20 ma^T***".. 
752,00 s. U'hon 

754,86 ma. 
757 ,o5 ma. 
764,00 ma. 

7"4,5<> «• 
763,00 m*. 

^65,36 s. 
7. 8,80 s. 
752,00 s. 

743,64 ». 

701,50 ma. 
742,82 s. 
*2,oo ma. 
745,5o ma!' 



ion. 
tfinterval. I 

«. 

/• 
tgeux. 

ou. d'eau, 
rerses et g. 



sr.mêldeg. 
a nuages. 






745,44 ma. I738 ,00 s. 
743,32 s. 742,22 ma, 



lia. àl'hori. 



747,62 5. 
753,00 s. 
754,24 s. 
753,50 ma. 
702,50 s. 
7°o,oo s. 
764^0 s. 
7 6 ?,7o ma. 
760,24 ma. 
754,lu» ma. 
744,-6 s. 
75o,5o s, 
750,90 s. 



744,00 ma 
748,00 ma. 
703,18 m a . 
7.-9,24 s. 

75o,< 



"53,72 ^a. 
762,50 ma % 
762,00 s, 
755,80 8. 
746,^6 s. 

743,3 2 »- 
745,08 ma- 
749,74 m^ 



^nuages, 
égerbrouil. 
iulinueiie. 



t rua.bror. 
5s nua.blau. 

m. 

' , pluie* 




Plus grande élévation du mercure. 
Moindre élévation du mercure. • 



fois.* 



Plus £rnnd degr£ de chaleur. . . . • • 

Moindre degré de chaleur 

Eau de pluie tombée dans le cours de ce mois 




\ 



..J 



( »3 ) 

Uxotre sur la maladie contagieuse qui 
régna l'année dernière dans les communes 
k Duhort , Bu an es , Bahus , etc. , avec ' 
un apperçu sur celle qui règne dans les 
hôpitaux dépendans de la grande année 
S Espagne , parmi le peuple; et sur le trai- 
tment et les moyens préservatifs qu'on 
doit suivre, par M. Dupin , docteur en mé- 
decine , ancien médecin dans les armées 
de S. M. I. et R. , actuellement médecin en 
chef de r hôpital militaire de la ville de 
Saint Sever . médecin du Gouvernement 

pour les maladies épidémiques (i). 

— ■-..- -, 

Aliquid sempet ad c-nutiuntun 
utdhatem ufferenduri 

Je vais donner l'historique de la maladie. - - ■ , -~ 

** # M nia die 

tootagieuse qui régna Tannée dernière dans épidémi?. 

es communes voisines de celle, que j'habilc, 
qui fit presqu'autant de victimes qu'elle 
ignit de personnes. Je parlerai aussi de 

pw — —— I I ■—■——■«» 

(i) Malgré que le mémoire de M. Dupin ne présente 
te l'historique d'une maladie connue , cependant , 
•aune c'est le tableau d'une maladie qui a régné épi-* 
iniquement, noua nous sommes fait un devoir de la. 
iblier.Ou a dû s'appercevoir que aous recueil Ions ave4 
in toutes les histoires des diverses épidémies .qui 
çoent énïcance,. ou même dans Kétrangèr. 

Noie du Réd'iCieur$ 

Tom. XXXV. N». CLIV. Juin. H 




~~M*ladie ce ^ e fl 11 ' 011 observe actuellement dans les-: 
épidémiq. pitaux dépendans de la grande armée 
pagne , et de celle que j'ai remarquée 
le peuple, ayant la plus grande analogie 
la maladie des soldats. Je tâcherai sur- 
d'être vrai , ayant sans cesse présente à ni|I^ 
esprit cette belle idée du médecin philosopl^ _ 
ce Si la vérité pour le commun des homqH| " 
» n'est qu'un point d'honneur» pour le raé<[ 
h cin elle doit être sacrée et inviolable ». 
je tracerai succinctement, d'après l'observa 
et non d'après des hypothèses , le tableau 
causes tant éloignées que prochaines delà 
ladie. Il semblera peut-être à certaines 
sonnes que , l'épidémie ayant cessé d'exereji^ 
ses fureurs dans les communes où je l'aire 
marquée et traitée , ce mémoire , donné aptjk ' 
coup, devient inutile. L'objection scroitri(8r 
sonnable , si l'expérience ne nous démontroî^ 
pas que les épidémies telles que celle dont m 
vais parler, peuvent revenir, sur-tout no^fe** 
trouvant au voisinage d'une armée considéra^ 
ble où, elle paraît régner avec plus pu raoïQj^rl 
d'intensité, et d'où nous pouvons recevoir -de», 
nouveaux malades infectés de ce levain délé^* 
tère. D'ailleurs, ce n'est pas pour lès médetinP *' 
mes collègues que j'écris : ils ne peuvent s'y* { 
méprendre; mais bien pour les chirurgiens 1 ' 
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campagnes , qui ordinairement donnent .^^ . 

[tes malheureux les premiers secours , d'où *pidéo»i$. 
md très-souvent l'issue de la maladie* 

La fièvre contagieuse dont je vais parler 

lïbord, régna principalement dans les corn- 
?s de Duhort , Buanes , Bahus , etc. , etc. ; 

I, en snpppsantque d'une commune à une 
litre \\ y ait eu quelque différence dans quel- 
[{Kt-ttnsdes symptômes qui ont accompagné 
fcitc maladie, on doit cependant la ranger tou- 
jours dans là classe des lésions dont elle porte 
In signes propres et caractéristiques; par ton- 
eqaent , une curation qui tombe sur une 
Epidémie , est certainement applicable ( à quel* 
rues modifications près , exigées par les cir- 
ooJhmces) à toutes les épidémies qui portent 
>ncièremeut les mêmes caractères. 
La terreur et la crainte que ne manquent 
tùaii de répandre parmi le peuple les ma- 
dies épidémiques , sont une des premières 
inses qui concourent à leur propagation. 
Hte aveugle prévention qui les frappe > per- 
jrtit leur digestion, et porte le désordre dans 
ur économie. Il seroit alors bien important 
t faire voir que ces maladies n'ont aucun ca- 
ictère contagieux , et que ce n'est que la ter- 
ur f les préjugés ou la négligence qui les 
adent si meurtrières. On n'a pas , dans les 

H* 
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s^sss. campagnes, des notions claires sur les malad 

Maladie . . . . , V 

épidéibig. contagieuses , qui se trouvent le piussouvf 
compliquées, et qui se masquent aussi qjf 
quefois sous des symptômes qui leur part 
sent étrangers. Une constante expérience d| 
les armées et dans ee pays m'a fait conno 
que les fièvres ataxiques dites malignes 
démiques > ainsi que presque tputes les md 
dies aiguës , deviennent ordinairement i 
domptables lorsqu'on néglige de les attaq^j 
dans leur commencement ; ce n'est qu'alq 
qu'on est à tems de brider leur férocité, i 
maîtriser leurs symptômes. Aussi , je cri 
devoir exhorter ceux qui autant )e mal h© 
d'en être attaqués , et en particulier Jçs gà 
du peuple , d'appeler les médecins au coi; 
mencement de leur maladie : que ce ne f » 
ni la timidité ni l'indigence qui les arrêtée 
les médecins se feront toujours un devoir 
secourir les pauvres; il est bien juçteqne t 
derniers éprouvent dans leurs maladies comi 
dans leurs besoins , que nous les recounq 
sons pour deshpmmes; que comme. mernbj 
de la même société, ils ont droit.. aux roên 
seoours et aux mêmes avantages que la Pro 1 
dence et la saine politique ont siçagenj^ 
établis pour la conservation de$ citoyens* Ç'i 
dans les calamités publiques, et sur-tout <fo 
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iladies populaires, qu'un honnête homme 
cré par état au bien de la société doit /épidémie 
)n zèle et ses travaux % se sacrifier gêné- 
ment pour elle, 

maladie dont je vais entreprendre Thista- 
, m'a présenté , dans le cours de ses pé- 
$, des singularités et des phénomènes 
mt fixé toute mon attention ; je me 
?rai à parler de ce que j'ai vu et observé 
une seule famille, dont tous les membres 
é successivement atteints au plus haut 

de cette cruelle maladie. Je parlerai 
iblement de ce qui se passa dans cette 
n avant que j'y fusse appelé. La femme 
ibarthe en la commune de Bahus , dite 

Boueilles , âgée de 55 ans, alla à 
es dans les premiers jours de janvieK^» 
eraier, pour donner des soins au mari 
sœur , attaqué de la maladie qui mois- 
»it les habitans de cette commune, Le 
frère guérit > mais son épouse r sœur 
Ile de Labarthe , mourut de la même 
lie ; celle de Labarthe qui avoit absorbé 
nin délétère % retourna dans le sein* de 
nille , s'alita et communiqua , avant de 
ir , le germe contagieux à son mari. 
é Boueille3 , âgé de plus de soixante ans ; 
i fils Pierre, âgé de trente ans; à sa 

H 5 




C »8 ) . 

belle-fille Jeanne; à son autre fils Jean » 
^pidémiç, Je a5 ans ; a un neveu qui étoit da 
maison ; et à un pasteur, âgé de 12 à i3 
M. Durrieu , receveur des deniers pi\i 
è S.-Se ver , et propriétaire de la métairie , 
travailloient ces malheureux , dont q 
avoient déjà reçu les derniers sacremens 
mains de M. l'abbé Jugnon , desservant 
commune de Bahus , vint me prier d'à 
visiter ses colons abandonnés de tous le 
parens, voisins et amis , et qui lui par 
soient condamnés à une mort certaine, 
me transportai de suite auprès de ces infeo 
et chemin faisant je passai à Mont-GaiU 
chez l'officier de santé, nommé Latour 
paroissant rassuré sur l'état de ces maladftg^L À 
n'envisageoit pas ma visite comme leur elaal* 
essentiellement nécessaire ; cependant je JftL a 
priai de me suivre, et nous arrivâmes daofk. r 
cette maison , asyle de toutes les infort 11 ne*! L 
et servant d'épouvantaiL aux habitans de o$;jL 
quartier. Je fis faire d'abord un grand fei*J4 
mou attention se porta sur l'habitation det v 
malades, sur leurs lits el leurs chambres; 1** \l 
rideaux furent ouverts partout, l'air se renou» * , 
vêla dans tous les appai temens 9 je les inondai. ^ 
de vapeurs de vinaigre. J'ordonnai des fomen-, " 
talions aux extrémités supérieures et i 




t 
% ■ 
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wts avec Peau et le vinaigre, qu'on renouveloit UaUà . 
toute» les deux heures. tfpidéimç. 

N'ayant que peu de moyens pharmaceu- 
tiques à ma disposition > je composai de suite 
un remède où entroient principalement la 
thériaque et le bon vin. Le père de ces mal* 
heureux sur-ton t alloit rendre le dernier sou- 
pir ; je leur administrai à tous provisoirement 
la même mixture ; j appelai les voisins y que je 
rassurai de mon mieux , que j'instruisis , que 
je ranimai. M. Durrieu , à qui j'écrivis en con- 
séquence, m'envoya beaucoup de vinaigre y 
du bon vin , des servans étrangers; et à l'aide 
des -soins soutenus qu'on administra nuit et 
four à cette famille infortunée , et par les sahi* 
taires secours de la médecineque je leur pro- 
diguai pendant* plus d'un mois , la vie et la 
santé leur ont été insensiblement rendues : la 
confiance revint peu à peu , la terreur fut 
bannie , et la commune préservée des funestes 
effets de la propagation meurtrière de cette 
maladie. 

Là maladie contagieuse , qui fait le sujet 
de ce travail , et qui a été reconnue sous le 
nom de fièvre des prisons par le docteur 
Pringle > de putride maligne par Hnxham , de 
fièvre catbarrale maligne par Eller , et dont 
se sont occupés avec le plus grand suceès les 

H 4 
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■ , aie médecins Lind , Monro , Sydenham , et qu'on 
ipidéuaiq. désigne aujourd'hui sous le nom de fièvre 
ataxique, m'a paru une véritable fièvre ner- 
veuse aiguë, rarement ver mineuse, et encore 
plus rarement compliquée de diathèse inflam- 
matoire. Les symptômes qui se sont présen- 
tés d'abord /et ceux qui se sont déclarés dans, 
le cours de la maladie , annonçoient ce carac- 
tère d'une manière très-évidente. 

Les maladies qui attaquent généralement 
un grand nombre de sujets dans le même tems 
et dans, le même pays, et qui par là portent le. 
caractère d'épidémie, dépendent nécessaire- 
ment d'une cause générale , d'un agent uni- 
versel et commun, mais accidentel aux habi-i 
tans de telle ou telle commune ; or , on ne peut 
trouver cet agent universel et commun que. 
dans les alimens dont nous usons , et dans l'air, 
que nous respirons , deux choses communes et 
nécessaires à tous les hommes; ici la maladie, 
paroît avoir été excitée en grande partie par 
les qualités physiques de l'air. Après un au- 
tomne très humide, l'hiver qui suivit plongea 
la nature dans l'engourdissement $ le froid pé- 
nétrant qui régna avec tant de constance, dut 
nécessairement empêcher en totalité ou en par- 
tie l'issue de l'humeur de la transpiration ; l'ex- 
périence, d'ailleurs, nous prouve que la cous- 
ti t ution froide et boréale devient nuisible quand 
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elle passe certaines bornes. La crainte et les ^-jjgju^ 
autres passions de Pâme ont aussi contribué , *pWémi<|. 
outre les causes matérielles, à développer la 
maladie. Il ne paroît pas qu'il ait existé de cause 
pandémique délétère: la diarrhée n'a point 
précédé la maladie comme on le rencontre 
actuellement dans les hôpitaux de Tarmée 
d'Espagne , et parmi ceux du peuple infectés 
par contagion de cette maladie. 
. Jnsqu'àcejour,un empyrisme aveugle avoit 
. été le seul guide qui eût conduit les médecins 
dans le traitement d'un genre" de maladie qu'on 
avoit qualifiée de maligne , moins à raison des 
funestes effets qu'elle avoit coutume de pro- 
duire, que parce qu'on les attribuoit à cer- 
tains délétères dont onn'avoit pas même tenté 
de découvrir l'origine ni la nature. L'ouver- 
ture d'-un grand nombre de cadavres , les 
observations les plus réfléchies furent le flam- 
beau à la faveur duquel on pénétra dans le 
labyrinthe inextricable des symptômes qui ac- 
compagnent ce genre de maladies; la force 
du génie a fait découvrir les principes dont ils 
émanent, et la véritable méthode de les com- 
battre» Cette méthode , établie sur les fonde- 
mens les plus solides, n'a cessé d'avoir, entre 
les mains des médecins qui l'ont employée , 
les succès les plus constans. Il faut suivre pas à 
pas la nature ; quand une fois on connoît cette 
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liaison de rapports, cette harmonie de mon- 
rfpidéjui(j. vemens qui Ja constitue , il faut observer et 
réfléchir sur les faits de pratique ; il faut les 
comparer entre eux , les envisager sous les dif- 
férent rapports de l'âge, du sexe, du tempé- 
rament, du climat Le tableau des signes que 
nous avons recueillis avec toute l'attention 
possible, nous ont prouvé que cette maladie, 
quoique variant singulièrement dans ses de* 
grés d'intensité et dans la rapidité de ses pério- 
des, quoique chez les enfans, les femmes et 
les hommes d'une constitution foible, ces 
périodes fussent moins rapides et moins fn-. 
nestes que chez les hommes d'une consti- 
tution pléthorique, quoiqu'enfin on ait vu des 
individus attaqués brusquement de la maladie 
par voie de contagion et sans aucun prodrome, 
du moins apparent , on n'a pas moins reconnu 
en général dans cette maladie trois degrés bien 
distincts. Le premier était annoncé par des. 
lassitudes spontanées; par le mal de tête, qui 
a été le symptôme le plus constant > en général 
très-violent , quelquefois se bornant à un sen- 
timent pénible de stupeur on de pesanteur» 
n'ayant pas ordinairement de siège 6xe> tan- 
tôt placé sur la partie inférieure, tantôt sur la 
postérieure ou supérieure de la tête; par des 
insomnies; uu sommeil laborieux et acca- 
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bknt ; l'engourdissement dos membres; 41 des l Ma j ad ^ 
vicissitudes de froid et de chaud > le pools épidémiq. 
petit, Q4| peu dur et inégal; la langue blanche, 
sèche, raboteuse, tremblante: ily avoil souvent 
des envies de vomir, sans aucurv signe de tur- 
gescence gastrique; les yeux Ploient brillans 
chez les uns , fixes ou ternes cheps d'autres , etc. 
Le deuxième degré a élé marqué p r un délire 
continuel , le plus ordinairement tranquille et 
concentré, quelquefois cependant furieux; par 
des mouvemens spasmodiques , etc., etc. Le 
troisième degré offroit comme symptôme ca- 
ractéristique la car pologie ; la surdité ; l'assou- 
pissement; une prostration extraordinaire des 
forces; la petitesse du pouls; le hoquet; des 
sueurs col liqualives; des pétéchies; la langue 
sèche et noire; enfin la décomposition de la 
face, dont l'existence est toujours un signe 
d'un grand Ranger, de même que sa non-exis- 
tence étoit le signe le plus certain du rétablis- 
sement : les signes de la putrid te é: oient aussi 
manifestes dans le troisième degré. 

La durée en général de la maladie a été. 
de vingt-un jours ; après ce temps , les symp- 
tomes les plus alarmans ccssoient, la conva- 
lescence étoit longue , et on devoit craindre 
les récidives. Dans Je plus haut degré de la 
fièvre, on remarquoit toujours deux exacer* 
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M JJjp bâtions dans là journée; Tune commençait le 
Ipidémiq. marin, et éloit à son état vers midi ; l'autre, qui 
commencoit vers le soir, atteignoit Ibn état 
vers minuit : l'urine pafoissoit pendant toute 
la maladie semblable à de l'eau limoneuse; elle 
et oit d'autant plus épaisse que la' maladie pré- 
sentait plus de danger; le péril devenoit ex- 
trême lorsqu'au plus haut degré de la mala- 
die l'urine se montroit tout-à-coup claire et 
limpide ; le signe le plus certain d'une amé- 
lioration prochaine étoit lorsque les urines 
devenoient insensiblement plus claires, et 
qu'elles déposoient moins de sédimens. 

Le traitement de la maladie que feus à com- 
battre, consistait principalement à relever et 
à soutenir les forces par femploi général, et 
proportionné à ffntensilé de la maladie, des 
in ci fans volatils , tels que le camphre , le musc, 
Féther, la valériane, la serpentaire de Virgi- 
nie y l'ammoniaque, le quinquina, et sur-tout 
le bon vin et la thériaque; il failoït ici , pour 
obtenir une guérison co mplète, non seulement 
relever les forces , mais encore combattre la 
cause délétère de l'oppression. 

En consultant (es plus fameux médecins 
qui ont traite des maladies contagieuses , tels 
que Sydecfcam • Huxham , Ptingte , Iind , 
Heure, nous venons c(xtil& les ont considérée» 



sous les deux rapports su i van s, ouipmme dé- Maï âdi^ 
peqdantes d'un miasme qui flotte encore dans *pw«mïq. p 
l'estomac et le tissu cellulaire, ou comme étant 
fixée dans ces parties , et ayant formé des lé- 
sions profondes et septiques. C'est dans le 
premier état de maladie que nous avons vu 
réussir avec le plus grand succès le tartrite 
antimonié de potasse; ce remède nous a paru 
agir moins en évacuant l'estomac qu'en pro- 
duisant une détente suivie d'une sueur salu- 
taire : non seulement il a l'avantage de chasser 
an -de h ors les matières nuisibles contenues 
dans l'estomac, et de combattre ainsi quel- 
quefois la cause de la contagion; mais encore 
il relève les forces par suite de l'action impri- 
mée à tout le système nerveux. Nous avons 
aussi , comme le pratiquent Sydenham , sou- 
mis dans cette occasion , et souvent dans les 
hôpitaux militaires, les malades à un traite- 
ment sudorifique et anti-spasmodique. J'ai vu 
des sueurs décidées , soit par la nature , soit 
par l'art, terminer la maladie à cette époque. 
Un -remède dont le succès a été évidept daps 
le même cas , c'est le vésicatqipe appliqué en- 
tre les deux épaules; le 4£lire , l'embarras de 
la tète, les douleurs yagft^.qfii aypient ré- 
sisté au vomitif, cédoient à l'action de ce.moyeu 
curatif. Dans le second état, et lorsque ly 



TfTT" 1 m ^ fkÉme <^>titffgienx avoit décidé une lésion 
4pidéjniq. septique ou produit des stases, nous avons 
combiné avec le plus grand succès les anti- ~" 
spasmodiques avec les anti-septiques. Le trié* 
lange dont nous avons eu le plus à nous louer* 
t'est celui du quinquina avec le camphre, la 
serpentaire de Virginie, la valériane, etc.; 
mais le remède qui a décidé la guérisonde nos 
malades, ainsi que de ceux qu'a visités mon re*» 
pectable collègue M. Dufour^dans lés corn» 
xnunes de Boa nés, Bahus, etc., a été la pra« 
tique des saignées locales par les sangsue** 
qui ont paru réunir le double avantage d'éva* 
cuer directement la partie malade; de dégorger 
l'intérieur de la tête, comme foyer de la nia* 
ladie; et de porter moins sur les forces qu'une 
saignée générale ,' que nous avons reconnu 
devenir , par suite de l'affaissement total 
qu'elle produisoit, aussi nuisible et aussi fu- 
neste que les purgatift quM falloit proscrire. 
Nous avons ap iqué> d'après les mêmes vues, 
sur les extrémités inférieures , des fomenta- 
tions aveè Peau tiède, le vinaigre et le murmlè 
de soude, qu'on a voit soin de renouveler toutes 
les deux heures jusqu'à ce que l'einbaras de 
la tête parût diminuer. Nous n'avons pas né- 
gligé l'usage deaia?emens, pour tenir le ventre 
libre., 
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La propreté des malades et de tout ce qui ^mïsSw 
les environnoit, a toujours fixé notre atten- épidéua<1 * 
tion ; ainsi 9 faire tenir les rideaux des lits ou- 
verts, faire renouveler l'air de l'appartement, 
employer avec ménagement les fumigations 
prescrites par M. Guylon-de-Morveau, étoient 
pour nous autant d'objets qui nous préoccu- 
poient particulièrement. 

Un symptôme qui s'est spécialement mani- 
festé chez les militaires de l'armée d'Espagne , 
et parmi les individus du bas périple qui ont 
contracté cette maladie, a élé et est encore une 
diarrhée séreuse, qui, lorsqu'elle est modérée et 
qu'elle paroît diminuer la maladie, ne doit pas 
être arrêtée; mais lorsqu'elle devient trop abon- 
dante et qu'elle prend visiblement sur les for- 
ces, j'ai administré avec succès des bols faits 
avec deux parties d'ipécacupnha et une d'o- 
pium f l'arnica montana en. décoction ou en 
pondre, les vésicatoires appliqués à différentes 
reprises , à titre de r ubéfians , c'est-à-dire , sans 
enlever Tépiderme; j'ai donné aussi à cette 
époque le vin à haute dose , comme fortifiant 
et comme anti-septique : on sait quels avan- 
tages en a retiré le docteur Pringle. Âsclépiade 
disoit que le vin > par ses effets dans ces mala- 
dies , le disputoit au pouvoir des dieux. Dans 
l'état le plus avancé de la maladie , c'est à-dira 
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e ïtf?nfiïr.clans le troisième degré , j'augmentois la .dose 
t l "h* fo& remèdes à l'inférieur ; je les va ri ois , je les 
associois suivant les circonstances, j'eraploydis 
les lotions spiritueuses aromatiques, j'avois 
recours aux incitans externes dans leur plas 
grande énergie possible, et je les appliquons sur t 
presque toutes les parties du corps , pour con- 
server et ranimer le flambeau de la vie. J'ap- 
pliquois, dans le dessein* de diminuer l'éré- 
thisme intérieur > plus rarement les vésica- 
toires par^s cantharides que les sinapismes, 
parce que lès premiers agissant plus lentement 
produisoient facilement dans cette maladie 
des ulcères de mauvais caractères, principale- 
ment lorsqu'on appliquoit les cantharides eux 
jambes. Le père Boueilles, déjà cité dans ce mé- 
moire, nous en offre un exemple frappant ; les 
plaies établies à ses jambes , par l'effet des vési- 
catoires que je n'avois pas ordonnés, se gan- 
grenèrent , perdirent tont leur sentiment ^ilen 
découloit une sanie puante, cadavéreuse ; j'or- 
donnai des scarifications plus ou moins pro- 
fondes, suivant que la gangrène avoit pins 011 
moins pénétré , je fis bassiner les plaies avec 
l'eau de vie camphrée , etc. , etc. ; et a mesure, 
que le malade guérissoit par le moyen de& 
remèdes pris à l'intérieur , ces plaies prenoient 
un meilleur aspect ; elles finirent, quoiqu'à la 

longue, 
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longue , par se cicatriser , avec cependant iM 
grande déperdition de substance. M. Dufour , épidémie 
médecin du premier mérite , a fait dans ce 
genre une observation digne d'être citée. Une 
malade nommée Anne Philippe , qu'il alla vi- 
siter à Duhort, où il s'étoit rendu d'après l'in- 
vitation de M. notre Sous-Préfet , perdit , par 
l'effet de la maladie, tous les muscles et car- 
tilages de son nez, qui s'ulcérèrent, se gan- 
grenèrent, tombèrent en sphacèle, et laissè- 
rent à découvert tous les os propres de cette 
partie. La malade , malgré cet accident qui 
supposoit un grand danger pour la vie, fut 
sauvéflpar les soins de ce savant médecin. 
hes bains domestiques m'ont paru salutaires 
an -delà de toute expression : aucun moyen 
n'opéroit aussi promptement pour relever les 
forces, pour diminuer la vitesse , et rétablir" 
l'égalité du pouls, pour calmer les spasmes, les 
convulsions, le délire, les douleurs pleurétiques 
et celles du bas-ventre ; enfin , pour favoriser 
/Une bonne transpiration, et développer régu- 
lièrement les autres sécrétions. Les bains de- 
venoient plus salutaires, si on les rendoit 
aromatiques par l'addition des fleurs de camo- 
mille, -sommités de romarin, de lavande, de 
thym , de marjolaine , deux onces de chaque 
pour un bain , dont la chaleur devoit être tou- 
JTom. XXXV. No, CLIV. Juin. I 
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TKEuET jours du 27 e . au 28 e . degré , et dont la dnHj 
pi ne devoit jamais excéder huit minutes, sùr-toâ 

pendant l'état de la maladie. J'ai appli< 
avec quelque succès un safchet d'espèces 
matiques bouillies dans du vin sur la réj 
de l'estomac , etc. y etc. * 2, 

Passons maintenant aux moyens présenta^ 
tifs; mais avant d'aller plus loin, nous rema^ 
querons , d'après Hippocrate , qu'il est 
difficile de résister à l'action des causes dél 
tères qui npus environnent. Pterumque 
minis natura unwersv potestatem non si 
perat. L'homme , comme tous les autres ètrçi 
organisés , est sous la dépendance des objçtt 
extérieurs avec lesquels il est forceypar sa 
nature , d'entretenir des rapports ; il est sou* 
mis à subir toutes les altérations que les é& 
mens lui impriment ; le riche dans son palaiù 
le pauvre dans sa chaumière sont forcés <$j 
respirer , et sujets par là à éprouver les jdfç 
fluences de l'air. : -; 

Nous dirons un mot du régime le plus coftq 

venable, de l'état de l'ame le plus propre, à 

se défendre contre le Seau contagieux , et nom 

passerons ensuite aux moyens à employer ppw 

, se garantir de l'infection. i 

Tous les changemens brusques sont mp» 
sibles, lorsqu'il règne une maladie épidémiqu* 
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on contagieuse, et nous ne conseillons pas à ^J^J^ 
celui qui iait du lait sa seule nourriture > d'en épidémie 
cesser subitement l'usage , et de passer de suite 
k celui de la viande et de l'eau-de-vie. Les rap- 
portsqueles malades éprouvent, les vents qu'ils 
rendent constamment dans le cours de leur 
maladie, les vers qui compliquent quelquefois ^ 
ces affections , semblent nous autoriser à con- 
damner l'usage des végétaux. Nous désire- 
rions, par exemple, qu'on se privât des fruits 
tels que les pommes, les poires, les figues et 
le laitage. Les farineux nous paraissent aussi 
condamnables, sur-tout pour les enfans. Les 
plantes, tétradynames , les alliacées , comme , 
par exemple , le nasilort , le raifort , le cresson, 
la rave, le navet, la roquette, l'oignon., l'as- 
perge , l'oseille , l'ail , le poireau , etc. , un 
usage modéré de la viande et du vin , sont les 
alimens les plu$ convenables. En suivant ce 
régime , il faut avoir soin de ne pas se livrer 
h aucun excès , d'éviter le froid et l'humidité , 
deux choses essentielles qui disposent à la ma- 
ladie. L'esprit doit être calme et tranquille; 
la crainte, le chagrin et toutes les passions 
énervantes doivent être bannies par tous les 
moyens possibles , et sur-tout par des distrac- 
\ lions convenables , par une dose modérée de 
y bon vin , etc. 

I £ 
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Maladie' Pour s'opposer à la propagation de la n 
pi **** die contagieuse , il faudroit empêcher la i 
munication libre des infectés avec les 
sonnes saines , éloigner du centre de la 
les hôpitaux, établir des gardes qui défendu 
la sortie des malades avant leur entier 

ç. bassement, et avant que leur linge, leurs h 

et leurs corps eussent été désinfectés. Le* 
lades doivent être tenus très-propremeni 
draps des lits et les couvertures souvent ( 
gés. Nous avons observé que chez les ma 
privés de feu , l'affection étoit beaucoup 
grave. Wagler et Rœderer a voient fait la n 
observation à Gœttingue , et Lind à Yhi 
de Harler. Les selles des malades doiven 
promptement enlevées: il seroit même 
dent de lés enfouir dans la terre. On doit 
per les linges pendant quelque temps 
l'eau froide , et les lessiver ensuite ; sans 
précaution, il arrive que l'évaporat ion de 
entraîne les miasmes contagieux , et peul 
propager la maladie. L'air de l'apparte 
doit être souvent renouvelé ; et , sans se b 
à la seule introduction de l'air frais , on 
avec ménagement pour la poitrine du ma 
répandre dans la chambre des vfepeuj 
gaz muriatique oxigéné, ou toute autre vî 
propre à remplir les mêmes vues ; on 
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lement exposer les meubles et les hardes 
malades à ces fumigations. 



erp' AT ion d'hydiopisie as cite > heu* 
usement terminée par une crevasse 
ontanée faite dans un point de la cir- 
nférence de V ombilic] par M. Bertrand, 
édecin au Pont du Château. 

tuanon Longare* cultivateur, âge d'en-*-. ; ^=s 
a quarante-huit ans, d'une très-grande sta-, jugée par 

■ . , une crev. 

et d'une furie constitution , éprouva dans à l'ombilic; 
iirs de Y été de 1807, une fièvre qui, après 
lr affecté difierens types , put enfin celui 
ermittente tierce , qu'elle couserva long* 
ps, et contre laquelle quelques moyens 
'art , mis d'abord en usage très-irré^uliè- 
ent, ou plutôt négligés * et bientôt suivis 
emploi de différentes recettes conseillées 
des commères, ne firent que suspendre 
nentanément cette tendance du mouye* 
t fébrile , qui, après s'être revêtu de nou- 
1 de formes diverses , sur-tout à chaque 
rudence que commettoit le malade dans 
régime, ou en s'exposant aux vicissitudes 
isphériques , se prolongea très-avant dans 
omne suivante. Mais les effets qui dévoient 
rellement résulter de Faction continue 

I 3 
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~ d'une puissance aussi débilitante, ne tarderai 



jugée par pas a se manifester; et une diarrhée chroU) 

uneorer. r . . . ^ 

èi'omMlio. que , nouvelle source atomque , vint se joindfl 
aux circonstances maladives premières. Enflj 
le défaut d'exercice en plein air , auquel le nà 
lade avoit coutume de se livrer en santé, f 
état morose et la perversion de l'appétit f 
réunirent à l'affection diarrhoïque, et dès-loi 
l'action successive de ces causes , en diminua!^ 
le ton des solides , et par suite la consistant 
des fluides , porta atteinte à l'activité départi 
aux fonctions de l'exhalation et de l'absorj 
tion. Bientôt Tune de ces fonctions l'empori 
sur l'autre , et les extrémités inférieures s'il 
filtrèrent. Cette infiltration, ou œdématie pà 
tielle, indice d'une diffusion générale, en se pr< 
pageant de proche en proche , s'accompâgf 
enfin des phénomènes morbifiques qui con 
tituent l'hy dropisié ascite ou abdominale , qi 
j'ai cru devoir , dans ce cas , ranger parmi l 
hydropisies a se i tes primitives on essentielle 
à raison de l'atonie imprimée à tout le sy 
téme. 

Vers le milieu du printemps de la présen 
ènnée 1808 , j'eus occasion de voir lé malad 
qui m'apprit les différens détails dont je viei 
de rendre compte , et qui ajouta que dept 
que la tuméfaction de l'abdomen avoit pan 
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s'étoit faite d'abord par la région infé- . 



de cette cavité à membranes perspira- jogfa p«* 

», ., une erer. 

, et s etoit accrue d une manière uniforme àl'omfcilie. 
point où je la voyois. La distension des pa- 
ns abdominales étoit alors très- considérable ; 
il me fut facile de sentir la fluctuation de 
h collection aqueuse accumulée dans cette 
opacité. Les différens moyens thérapeutiques 
qse je proposai alors n'ayant pas été mis en 
titage, je perdis de vue le malade. 

Mais l'augmentation de volume du bas- 
feutre , et conséquemment la gêne plus grande 
delà respiration suscitèrent à ce malheureux » 
eommeje l'ai appris postérieurement lorsqu'il 
fut contraint de réclamer mes soins , de s'ap- 
pliquer un vésicatoire à une jambe, dans l'in- 
tention , m'a-t-il dit depuis , d'évacuer par cette 
voie les eaux" contenues dans la capacité de 
Fabdoinen. L'emploi inconsidéré de ce moyen 
confirma bientôt cet axiome latin : ubi fit 
Stimulus , ibifit etiam affiuxus, 

La jambe où étoit te vésicatoire devint d'an 
volume triple , et néanmoins il s'écoula une 
quantité si abondante de liquide par cette exu- ' 
toire , que le malade put vaquer , au bout de 
quelque temps , à des travaux peu soutenus ; 
mais cette amélioration ne fut que précaire, 
attendu que l'écoulement du vésicatoire de- 

14 
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Ascii*" - venu habituel , ne compensa plus Faccumu- 
une crer. lation de la sérosité dans la cavité abdominale. 

/ 1 1C ' Celle nouvelle masse de liquide, en devenant 
de jour en jour plus considérable, distendait 
tellement le ventre , que le malade étoit me- 
nacé d'une suffocation inévitable , quand la 
nature (qui a toujours de grande? ressources 
lorsque la constitution individuelle annonce 
la vigueur des forces radicales de la vie) se 
préparait elle-même une voie de guérison. 
En effet , un commencement d'engorgement 
inflammatoire s'étoit manifesté au pourtour du 
nombril dans les premiers jours du mois d'oc- 
tobre 1808; et dans la nuit du 6 au 7, il se fît 
spontauément , dans un point, une crevasse, 
( l'ouverture pouvoit recevoir un stilet ordi- 
naire) par laquelle il s'évacua une si grando 
quantité d'eau, qu'une très-grande foiblesse 
s'empara du malade. Appelé à son secours , 
j'employai d'abord une potion excitante qui 
fut ensuite remplacée par des moyens toniques 
propres à ranimer l'action languissante des 
solides , et j'insistai enfin pendant quelque 
temps sur un régime analeptique. 

Peu à peu la sérosité abdominale s'est éva- 
cuée par la petite ouverture .survenue- vers 
l'ombilic; l'engorgement œdémateux des ex- 
trémités inférieure$£'e4t4i*sipé » et les facultés 
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de l'inhalation et de l'absorption ayant dès-lors Aseite 
cesse d'agir irrégulièrement, tontes les fonc- o"* erev! 
tiona sont rentrées dans leur rythme naturel. ° 

Aujourd'hui que cet effort critique date de 
trois mois , cet homme peut se livrer à ses oc- 
cupa tio os ordinaires; mais la petite plaie de 
l'ombilic, restée fistuleuse, produit quelque- 
fois de légers suintemens. 

Cette solution favorable d'hydropisie as- 
eite, qui prouve combien sont puissantes 
les ressources de la nature en de certains cas, 
se présente quelquefois dans la pratique , et a 
été anciennement observée. Néanmoins je n'ai 

[ pas négligé de recueillir ce nouvel exemple , 
pleinement convaincu que, dans les sciences 

, exactes, un grand nombre de faits ne sauroit 
nuire- 



DIX- SEPTIEME FRAGMENT DE SÊMÉÏOTJQUE. 

Considérations sernéïologiques sur les 
odeurs , par F. J. Double. 

On a souvent parlé, dans divers ouvrages de sém«o« 
médecine , de l'importance et des avantages ©aSur*. 6 * 
qu'offre l'étude des odeurs , considérées dans 
la théorie de leur action , la physiologie; ou 
dans les divers modes d'influence qu'elles 
exercent sur l'homme > soit qu'elles concou- 
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«—«g—.. - rcnt au développement de diverses affections 
tique des înorbifiques , soit qu'on les fasse servir au 
contraire a combattre et a détruire ces mêmes 
affections. Ainsi, Ton a tour-à-tour envisagé 
l'impression des odeurs comme un fait phy- 
siologique; on a aussi examiné cette impres- 
sion comme cause des maladies et comme 
moyen thérapeutique , prophilactique ou 
curatif. Mais il est un autre point de vue sous 
lequel il convient de considérer les odeurs , 
et qui n'a guères été qu'indiqué par un très- 
petit nombre d'auteurs, c'est la séméïotique 
des odeurs , ou la doctrine des signes qu'elles 
peuvent fournir au praticien. Le médecin, ha- 
bitué à voir des malades et à réfléchir sur sa 
pratique, s*est plusieurs fois convaincu de la 
nécessité d'appliquer à-la-fois tous ses sens à 
l'étude des maladies; il n'en est aucun qui, 
dans telle ou telle autre circonstance, ne lui 
ait rendu des services plus ou moins signalés; 
et s'il en est quelqu'un d'eux qui lui soit moins 
souvent et moins évidemment utile, c'est très- 
probablement d'abord parce qu'on a peu d'ha- 
bitude de Fexercer, et ensuite parce que la 
réflexion a moins de prise sur les sensations 

• 

qui en sont le produit ou le résultat, sous ce 
rapport que ces sensations sont très-fugitives , 
infiniment variées, et que nous n'avons que 



/ 
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des moyens incertains et inexacts de les retra- • - * 

cer à notre esprit. tique de* 

odeurs. 

Ceci est sur-tout applicable aux odeurs, genre 
de sensation , dont on tient en général peu de 
compte au lit des malades, sur laquelle on 
insiste peu , parce qu'on n'y trouve au premier 
abord rien que de repoussant, et qui présente 
enfin un nombre infini de variations, dont 
l'impression, assez difficile a saisir, ne peut 
d'ailleurs être représentée ensuite à l'esprit 
que d'une manière très-vague. Aristote avoit 
déjà noté cette lacune dans nos connoissances , 
et elle n'a pas encore été remplie. Les hommes , 
dit-il , n'établissent que peu de différence entre 
les odeurs ; ils n'expriment dans leur langage 
que les bonnes ou les pauvaises, les agréables 
on les désagréables. En effet, aujourd'hui même 
les langues , dont l'exactitude et la clarté sont 
presque toujours en harmonie avec la préci- 
sion et la netteté des idées, ne nous fournissent 
point des expressions suffisantes pour caracté- 
riser les diverses modifications des odeurs; et 
toutes les fois que nous voulons parler d'une 
odeur, nous ne pouvons que la comparer aune 
autre, toujours plus ou moins différente. 

Mais l'habitude supplée jusqu'à un certain 
point à ce défaut du langage * et si l'on ne peut 
pas N dire d'une manière rigoureuse que telle 
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tique™» 0- °^ eur déterminée et fixe indique, dans telle 
odeurs. ou telle autre circonstance, tel ou tel signe, 
on peut du moins, d'après les faits' que 
nous allons rapporter , assurer que la consi- 
dération des odeurs nous a servi à agrandir le 
domaine de la séméïotique. On pent sur-tout 
assurer qu'en cultivant plus soigneusement 
et plus généralement cette branche du dia- 
gnostic et du pronostic des maladies, on par- 
viendra à en étendre plus ou moins lesiornes. 
Hippocrate a, dans plusieurs endroits de ses 
ouvrages , considéré les odeurs comme signes 
dans les maladies. C'est ainsi que dans le livre 
de utrte il dit expressément que dans les affec- 
tions de la poitrine , par exempte , où les signes 
sensibles manquent presqu'entièrement , la 
médecine peut s'aider de l'examen des fonç- 
tions de l'organe de la voix > des sécrétions 
de ces organes , et des odeurs de ces sécré- 
tions : Earumque partim quidem odoribus 
partimque coloribus. 

Dans le livre des prénotions, il parle aussi 
des sécrétions alvines et de leurs qualités dans 
l'état sain. Il faut, dit-il, qu'elles soient jau- 
nâtres et pas trop fétides. Sitetiam alviegeç- 
tio subfuloà fieqiie ûdmodum graveolens f 
elci Dans le livre 6 des épidémies , s. 8, Hip- 
pocrate conseille d'étudier les diverses mo- 
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àifications que présentent les odeurs • et les ~«r;"7.. r 

Séméio- 

effets qui en résultent. Odores , partira oblec- ti( i ue dea 

j.. . odeur*. 

tantes , partim ojjendentes y quidam etiam 
imp lentes et obsequentes , eorumque muta* 
tiones ex quitus continuant et qualiter se 
habeant , animadvertendum. 

Tel est l'ordre de la nature , dit Bordeu ; 
telle est aussi la marche de la médecine: elle 
juge de l'essence des parties et de leur état sain 
ou malade par l'odorat. Tous les médecins 
s'en sont aidés , et ont appris depuis Hippo- 
crate à*calculer ou classer dans leur mémoire 
les odeurs propres à leur faire asseoir un 
jugement convenable sur le diagnostic et le 
pronostic. 

Déjà nous possédons des données assez 
nombreuses sur les signes que fournissent les 
odeurs de chacune des sécrétions et des excré- 
tions en particulier. C'est ainsi que c'est un 
signe mortel que la sérosité du sang sorti ac- 
cidentellement ou par la saignée offre une 
odeur fétide plus ou moins forte dans les ma- 
ladies adynamiques o\i putrides, et dans les 
àtaxiques ou malignes. Huxham en avoit fait 
plusieurs fois la triste expérience dans les ma- 
lades attaqués delà fièvre lente nerveuse qu'il 
a décrite. On peut en dire autant de l'extrême 
fétidité des urines et des matières fécales , des 
sueurs et des crachats , dont nous aurons d'ail- 
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TSémlï^ leurs occasion de parler en traitant des signes 

olturt. * de chacune de ces excrétions. 

Nous nous occuperons en ce moment de 
Fodeur générale qu'exhalent les individus dans 
les maladies, et nous remarquerons que ces 
odeurs exhalées sont fournies à la fois par la 
partie èhevelue de la tète , par les oreilles , par 
les narines et par la bouche , par les aisselles , 
par les intestins, par la vessie, par les voies 
spermaliques, par les aines et par les inters- 
tices des orteils. Nous remarquerons de plus 
que dans l'état de santé chacune de ces parties 
fournit une odeur particulière et qui varie sui- 
vant l'âge, suivant le sexe, suivant le climat, 
suivant le genre de vie et suivant la nourriture. 
Nous remarquerons aussi qu'il est très impor- 
tant d'avoir une idée claire de ces diverses mo- 
difications dans l'état sain', afin de pouvoir en 
apprécier plus exactement les aberrations 
dans l'étatde maladie ; et comme il seroit beau- 
coup trop long d'entrer ici dans ces divers dé- 
tails, nous renverrons pour cela au mémoire 
sur les odeurs, inséré par M. Brieude dans la 
collection de la Société royale de médecine, 
année 1789 , mémoire très-bien fait, et auquel 
il ne manque guère que la partie séméïotique 
qui est l'objet de cet article. On peut consulter 
également une excellente dissertation publiée 
et soutenue à Montpellier par mon confrère 
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et mon condisciple Rocacher; enfin , l'article ~ SéméÏ0- ; 
sur les odeurs inséré au tome I er . des mé-**?" **** 

odeurs, 

moires de la Société médicale d'émulation par 
M. ALibert , et un autre très-bon mémoire sur 
les odeurs , par M. Virey , inséré au tome VIII 
du journal de médecine. Du reste nous nous 
contenterons d'indiquer ici, de la manière la 
plus concise , les signes eonstans que présen- 
tent f dans les diverses maladies, les odeurs 

• générales qu'exhalent les malades. 

Baglivi assure qu'il reconnoissoit souvent 
à la nature de l'odeur exhalée si la maladie 
devoit être légère ou grave , aiguë ou chro- 

t nique , etc. : Ex odore quem œgri spirant 
toleo sœpè utrum morbus facilis vel dijfi- 
cilis y brevis -vel diuturnus , vel alterius 
generis futur us sit Ju die are. Ailleurs il dit 
dans le même sens : Fréquenter ex odore 
habitas, oris œgrotantium aut sanorum, vel 
curativas indicationes resumo , velfuturos 
morbos eorumque eventus , veluti exacto 
speculo , prœ video. — Il est à regreter que 
Baglivi ne soit pas entré à ce sujet dans quel- 
ques détails qui nous aient mis à même de 
réitérer ses propres observations; la science 
y aurait beaucoup gagné* 

Le passage suivant , également rapporté 
par Baghvi, avec des développement satisfai* 



\ 



( M4 ) 

"]Sém?ï^l sans , et dont l'observation a été répétée part* 

tique des j i_ j .• • 

odeun. par uo grand nombre de praticiens , aug-n 
mente encore les regrets que nous venons» 
d'exprimer. Dans les malades qui sont prèàn 
de mourir , dit Baglivi , j'ai souvent sentie 
quelques jours avant ia mort , en leur tâtanfe 
le pouls y une odeur fétide et comme cada-t 
véreuse , semblable à celle qu'exhalent lesj- 
morts dans les églises : je désire que les mé-^ 
decins suivent cette observation avec atten-.: 
tion : In çegris qui morituri sunt ,nonnulli$ i 
antè mortem diebus , solct , dùm pulsum 
tanginiuSy ab eorum exhalare corporejœdus 
quidam ac veluti cadavericus odor , quai cm ^ 
spifant in templis cadavera , ut scepè obser* 
vavi y et velim ut sérié animadvertant me* 
dici. Dans les conférences que j'ai eues , soit 
en consultation, soit ailleurs, avec M. Jeanroy, 
l'un des médecins le plus employés de la 
capitale, ce praticien m'a communiqué plu- , 
sieurs fois le résultat de se& méditations à cet | 
égard; il m'a dit avoir très -souvent fait la \ 
même observation que Baglivi : quelquefois ^ 
même, il a été frappé de cette odeur moi*- | 
telle , en entrant dans les pièces voisines de t 
la chambre du malade et avant de s'être ty 
approché de son lit. ^ 

On trouve dans Meibomius le même ré- * 

sultat ji 
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•nltat d'observations. Il déclare , dans son " 



traité des fièvres malignes 9 parag» 6 , qu'il a t^ue dei 
souvent reconnu dans ces maladies une odeur 
particulière qui lui fai.soit prédire la mort > 
dès le troisième ou quatrième jour. In &gris> 
maligné febre laborantibus , taJem percepi 
odorem , undè mortem tertio aut quarto die 
jiïcedixerirn. i 

On lit dans 1er Ephémérides des curieux 
-I de la nature, déc. an t, obs. 144, le fait 
:5| solvant que je ne puis m 'empêcher de con- 
m signer ici. 

Terrant oluit quidam apud Borel , cent; 
n\ IV , obs. 8 , p. 342 ; et paulô post f&ta 
ces si t. Idem Martisburgi in puelld infante 
fèbre consumptd animadverti , et statim 
primo accessu nil boni ominabar. Post 
jJ obitum mater cùm signum instantis mort/ s 
M ex me scire desideraret , odorem terrœ feti* 
tl dum allegavi. Consentiebat et non solùm 
à in hâc et in aliis quatuor infantibus , ins- 
bj tante fato , se eumdem odorem propriis 
kausisse nari*us sanctè as se ver abat. Quod 
ipsum et in aliis morituris posteà obser* 
pare licuit. 

L'étude dei odeurs devient particulière* 
ment utile dans les épidémies. Il n'est pas 
rare de voir qu'elles s'annoncent par des 
Tom. XXXV. No. CUV. Juin. K 
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séméïo- émanations particulières , ""dont la nature , la 
tique des durée , l'intensité , etc. servent à reconnoitrt 



le caractère de la maladie , ses dangers , 
périodes , etc. 

Tous les praticiens > les anciens sur-tout , 
savent que c'est spécialement à une odeur 
propre que , d'après une grande habitude , 
on reconnoissoit l'existence de la petite vé- 
role. Celte odeur d'un caractère aigre > parti- 
culier dans les petites véroles simples , 
prenoit et se compliquent * d'une putridité , 
d'une fétidité plus ou moins forte dans les pe- 
tites véroles continentes malignes; et le degré 
de cette fétidité étoit souvent la mesure tia 
danger attaché à la maladie. 

En générai , cette fétidité est toujours d*un 
mauvais augure daus les maladies graves ; die 
annonce l'excessive prostration des forces 
vitales > et par suite un commencement de 
décomposition ou de putréfaction de l'orga- 
nisme. Cependant cette fétidité jointe à d'au- 
tres symptômes de crise favorable, et ayantlîea 
d'ailleurs aux époques critiques de la maladie, 
devient au contraire d'un heureux présage. 
At scitu dignum existimo , a dit Prosper Al- 
pin y in lib. 2 , cap. 1 1 , prwnoscendos esse 
tum graveolentiœ gradus , tum humorum 
seU excretorum varictatem quee variumprœ* 
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dictionis juàicium reddent. Nam etsi dicat . .„ 
Hîppocrates in excretis ver pomitum omnes tique des 

odeurs. 

putres graveplentesque odores esse mafos;- 
attamçn non omnes lethales existant , sed 
qui impenses graveolent cujus modi sunt 
alvi Jluxus colliquatwi vocati quos in pes- 
tilerUibus febribus observamus\ In morbi 
vera vigore cum signis coctionis intérim 
summè putres graveolentesque humores 
crïticè excernuntur. 

J'ai plusieurs fois eu occasion de me con- 
vaincre de la vérité de cette assertion ; je m'en 
suis même servi avec succès comme d'une 
1 indication suffisante pour l'emploi des purga- 
tifs dans les maladies gastriques bilieuses pu* 
t rides, dans lesquelles, par l'effet de l'oppres- 
sion de la prostration des forces , je craignoîs 
que la nature ne pût point fournir aux éva- 
cuations critiques annoncées. Alors l'odeur 
fétide , dont le caractère est celui de Pbydro- 
gène sulfuré , exhalée dans l'atmosphère qui 
environne le malade, me suffit pour me déci- 
der à l'emploi de légers purgatifs toniques , 
donnes per épicrasim , et ce signe m'a rare- 
ment induit en erreur : l'événement en a 
presque toujours justifié la solidité. 
' C'est à une odeur analogue que , dans de 
amples embarras gastriques , je reconnois 
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"séméïô- 80uven t k nécessité d'un ou de plusieurs pur* 
Id^u de * K a *^ s » e * te succès en est presque toujours le, 
résultat 

Tout le inonde connoît l'odeur aiguë dou- 
çâtre qu'exhalent les femmes en couche. Quet> 
est le médecin expérimenté, dit M. Brieude $ . 
qui , en entrant dans la chambre d'une accou- 
chée , ne devine point à l'odeur aigre qui le 
frappe > que le lait coule dans l'ordre naturel ; '. 
il peut même prédire que la fièvre laiteuse x 
prend un caractère de malignité, si cette odeur 
change et devient fétide. Cette même odeur 
caractérise la fièvre puerpérale, la fièvre mi»' 
lîairo des accouchées, la dyssenterie qui se 
déclare souvent à cette époque, etc. 

Il s'exhale encore du corps des individus, 
attaqués de scorbut une odeur particulière que 
j'appellerois volontiers alkalino-acide; elle a 
été reconnue par plus' d'un praticien* Un de, 
mes confrères m'a assuré, dit M. Brieude, 
avoir connu un chirurgien à Rochefort qui ne 
se trompoit jamais sur l'état scorbutique d'un 
malade, par la seule odeur du pus de se* 
plaies y et sans en avoir fait d'autre exanien. 
Le docteur Ledelius a consigné à ce sujet dans 
les Ephémérides des Curieux de la' nature > 
dec. III, an 7-8 , cas. 63 , une observation cjui 
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• woétîtê d'étiré rapportée. Je vais ea doaner la siméio- 
traduction. *£** 

11 arrive tous les jours , dit-il , d'obser.ver 
pendant ia vie divers signes de mort. 

Cette année 1698 , je vis une dame très- l 

illustre mourant par suite d'une affection 

scorbutique. Quelques jours avant sa mort , 

elle exhaloit une odeur non pas cadavéreuse , 

mais douçâtre et nauséabonde. En entrant 

dans la chambre de la malade, je fus frappé 

de cette odeur 5 je demandai d'où elle pouvoit 

provenir, et le chirurgien me répondit que 

» la malade l'exhaloit depuis plusieurs jours. 

Quamobrem, ajoute l'auteur s cùm prœter 

alla signa mortifera et hocce concurreret 

"* prcBdîcebam mortem; notât enirn dissolu- 

tionem humorum salîbus rebeîlantibus et 

ftrmentâtionem ad corruptionem vergers 

te m. 

Lé médecin trouve deux sources principale* 
de signes dans la considération des odeurs; 
la première sotirce, et c'est celle qui nous oc- 
cnpe aujourd'hui > consiste dans les odeurs. 
*<jtii s'exhalent des malades, odeurs indépen- 
dan tes jusqu'à un certain point de leur trans- 
piration et autres sécrétions , puisqu'on les 
observe même lorsque toutes ces sécrétions 
sont suspendues ; la seconde, et celle-ci ap- 

K 3 



^nnn 



(i5o) 
partient aux lisions , aux dérangemensdeTo- 
gyf <*** dorât , dont noas aTons parlé ailleurs , cmwris 
daus les impressions odoriférantes que les 
malades éprouvent oa croient éprouver do 
exhalaisons des corps environnans. Malgré 
que je ne doive pas inoccuper aujourd'hui 
de celte deuxième source de signes , je 
guerai cependant ici l'observation 
qui sV rapporte exclusivement. 

M. Cbimbon de Montant a trouvé dans 
l'impression des odeurs sur les femmes atta- 
quées de symptômes nerveux obscurs, quant 
au diagnostic , un moyen de distinguer si 
Taffecrion qui se manifeste provient de quelque 
lésion de l'organe utérin ou d'un état mom na- 
turel , tixé sur Le systênçe d» neris. Les snhs- 
taiices aromatiques sont très-salutaôreslonque 
la cause de U maladie consiste dans une 
organique de ia matrice; leur action 
contraire nulle oa uiusLbie dans rantre 
position. 31. Chambon ajoute que les 
Mystériques* exposées à l'action des c 
acres et fétides ,sout commanémtnt soulagées; 
tandis que celles qui sont parement kvpockun- 
driaques s'en trouvent presque toujours pins 
mal. 

C'est autant peur recueillir le eut en Imi- 
mèoie que pour en taire remarquer la sqkic 
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odeurs. 
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dans ValMsîus, que j'ai rapporté îei Pobaerva- béméi - 
tion de M, Chambon. Je vais citer en entier tîgu»<*es 
le passage du médecin espagnol : In odori- 
bus quoquejubet considerare, dit-il en com- 
mentant le 6 e . liv. s. 8 des épidém., mutationes 
quomodojieri debeanê, sœpè enim expedit 
voluptatis gratiâ uti delectantibus ac non- 
numquam gratid réfection!* pro eis uti 
repleniibus $ quin etiam pro ptucantibus 
eportet aliquandà uti molestiam inferenti» 
bus» Veiut siychrncns mulierem animo lin- 
qui , admoveas il H us naribus odores delec- 

> tantes > aut rep lentes , vide as que il la m ob id 
magis suffbedri i intelliges morbum esse 
ùtcris prasfocationem , et commutabis cuift 

> inferentibus molestiam. 

JSofin, nous noteront ici quelques considé- 
rations relatives aux odeurs particulières qui 
appartiennent à telle ou telle autre maladie, 
sans vouloir cependant épuiser ces considéra- 
tions, sur lesquelles nous aurons pLusieucs 
fois occasion de revenin 
- Dans les Sèvres intermittentes , et plus géné- 
ralement dans les fièvres gastriques bilieuses ', 
il existe une odeur particulière qui s'exhale 
de la bouche par la respiration ou par la sa- 
live , et qui est plus sensible le mutin que dans 
la journée. Tous les praticiens opt senti cette 
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5 odeur, tous Vont reconnue comme un des» 

©Îtaûifc* s *& nes ^ e * a ê astl kft*» et t0n8 8 ' en SOn * senr ** * 

comme d'une indication aux évacuaus. Lots* i\ 
que cette odeur est très fétide, et quelle se ;f 
prolonge dans le cours de la journée s onaii 
craindre les complications putrides , et par i 
conséquent à employer les moyens capables n 
d'arrêter, d'empêcher ces complications ton- 
fonrs fâcheuses. Il est k remarquer que, dans 
ces mala :ies> *ant que l'haleine conserve cette 
odeur > et que les urines sont au contraire 
inodores et crues, la fièvre persiste opiniâîre- 

' ment. Dans ces mêmes maladies, il faut avoir 
égard aux odeurs des rapports ou venta qui 
Hioii!eni de l'estomac à la bouche, et delà 
madère des vomissemens qui ont lieu dans le 

-principe du frisson fébrile. I*es odeurs acides > 
% < dans ce cas, indiquent fétat de crudité de la 
maladie. v - 

Tous les praticiens connoissent l'odeur 

îalliacée, qui caractérise l'haleine des enfans 
attaqués de vers; on ne risque rien, d'après 

-cette seule indication , d'employer les anthel- 
miuthiques; et si cett^e odeur est très-forte et 
qu'elle se combine avee l'odeur aikaline* on 
doit craindre les complications putrides si 
fréquentes à-la suite des afiections verni ineuses. 
Il ne faut point confondre cette odeur avec 
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.l'odeur aigre „de la lactation » odeur particu- 
fièrement sensible dans cette aflection/connue tique de* 
sous le nom de croûtes laiteuses. 

Qui est-ce qui n'a pas reconnu dans l'odeur 
particulière des matières fécales les caractères 
des djssenteries malignes épidémiques? Ici 
ce n'est point l'odeur de l'hydrogène sulfuré ; 
seulement cette dernière odeur acquiert dans 
ces cas une fétidité qui lui est propre, et que 
Ton retrouve sur-tout daus les dyssenteries 
épidémiques des armées. 

Les teignes, les cancers , les gangrènes , les 
ulcères de la matrice sur-tout, et autres lé* 
siôns, présentent chacune un caractère d'o- 
deur qui leur est propre , qu'il est impossible 
d'exprimer , mais qu'il est très-aisé de recon- 
noltre« 

Dans l'appréciation de ces odeurs ,. il faut se 
tenir en garde contre les odeurs habituelles à 
certains individus, à certaines professions, à 
l'usage de certains alimens, et contre les er- 
reurs qui pourroient être la suite de l'oubli 
de ces considérations* On sait que la carie 
d'une ou de plusieurs dents donne à l'haleine 
une fétidité très-analogue k celle qui suit pres- 
que toujours la respiration des individus atta- 
qués d'embarras gastriques avec tendance à la 
putridité. Les fossoyeurs, en santé comme en 
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* simftw maladie , exhalent l'odeur cadavéreuse que 
ôÏJum e * noT,s avons donnée plus haut comme-un signe 
mortel ; les tanneurs et les vidangeurs sont 
presque habituellement environnés de l'odeur 
fétide animale, qui paroit en généra? uu des 
caractères de la putridité, et une indication 
à l'emploi des purgatifs > etc. 

En voilà assez sans, doute pour prouver Fim- 
portance de la considération des odeurs en 
médecine, et pour démontrer que l'expérience 
a déjà fourni à ce sujet une série de faits qui ne 
peuvent qu'augmenter par l'observation. . B 
faut tirer encore une conséquence de ce que 
jious avons avancé sur l'es odeurs y c**est que le 
ftiédecfo doit éviter soigneusement de se char- 
ger lui-même de substances aromatiques plus 
ou moins fortes. Indépendamment delà mau- 
vaise impression que ces odeurs pourroient 
exercer sur ses malades, indépendamment 
des eraintes qu'elles pdurroient leur inspirer 
en les leur faisant considérer comme des pré- 
servatifs qu'il emploieroit contre la contagion, 
indépendamment encore de quelques autres 
înconvéniens attachés à ce genre de précau- 
tions , îl en est un plus grand , c'est de masquer 
les odeurs exhalées par le malade , et de lés 
rendre, par conséquent , nulles pour l'instruc- 
tion du médecin. 
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Observations sur les plaies de tête , recueil- 
lies par M. David, chirurgien major du 
57 e . régiment , et communiquées par M. 
Chappe, chirurgien principal du 4 e • corps 
de la grande armée y et aujourd'hui du 2*. 
de V armée df Espagne. 

i°. Histoire de deux plaies de tête compli- 
quées de fractures non- caractérisées 
avant la mort du sujet. 

A l'occasion d'une femme disputée pour PiaiëTdï" 
une valse , dans une fête de village à quelques 
lieues de Landshut (en Bavière), une rixe, 
qni fit émeute , s'éleva entre des militaires 
français et des paysans bava rois Je dimanche 
i3 juillet 1806. Du nombre des blessés fut 
Augustin Lucas , soldat au 57 e . régiment d'in- 
fanterie de ligne, âgé de 22 à 23 ans, d'une 
taille moyenne et d'une bonne constitution ; 
il reçut plusieurs coups de bâton , dont deux 
snr la tête ; l'un 9 sur la bosse frontale gauche , 
fit une plaie d'environ 5 centimètres de lon- 
gueur, et cette plaie se dirigeant obliquement 
de dedans en dehors et de bas en haut sembloit 
faite par un instrument tranchant; l'antre, 
vers l'angle postérieur et inférieur du pariétal 
droit, a voit déterminé une plaie qui paroissoit 
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zr:^^ plus confuse, et offroit ua peu moins d'éten- , 

Plaies de r r îfe 

tête. due et de régularité* 

Lucas rentre à son cantonnement • ne se M 
plaint que d'une douleur légère à ses plaies; ' 
il conserve son appétit et sa gaieté ordinaires» d 
De la charpie est posée sur ses blessures , et 
un mouchoir entoure sa tête. 

Le surlendemain, contre son ariSj il est 
envoyé à l'hôpital militaire français de Land&- 
hut y où il arrive vers le soir. Ses plaies sont ■ 
presque sans douleur et offrent un commen- 
'' cernent de suppuration et fort peu de gonfle* 

ment à "leurs bords, légèrement écartés; la 
sensibilité n'est augmentée dans aucun autre 
point de la tête ; le seul eontour des plaies est 
rasé; l'on panse avec de la charpie humectée 
d'eau chaude al convenablement soutenue. 

Le 1 6, le blessé continue à plaisanter aveo 
ses camarades , de même que les trois jours, 
sùivans , sur la cause première de son acci- 
dent; il n'obtient cependant que la demi-por- 
tion d'alimens le malin, le quart le soir, et a 
pour boisson la limonade faite avec l'acide 
tartreux. 

Les 17^ 18 et 19, même état; la langue, seu- 
lement ce dernier jour , est légèrement jau- 
nâtre à sa surface ; à la limonade est substitué» 
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l'infusion de camomille aiguisée d'an grain de puiei a*" 1 
ta r( rite de potasse antimonié par pinte. téu# 

Le 20 , Lucas se plaint de malaise, de ce* 
: phalalgie > d'anorexie et d'amertume à la bou-^ 
j che; sa langue est couverte d'un enduit plus 
: épais et plus jaune, son pouls est plus élevé , 
plus accéléré, la chaleur générale est peu in- 
tense et sans sécheresse à la peau , la sensibi- 
lité des plaies est augmentée, les bords en sont 
un peu gonflés , et la suppuration moindre ; il 
prend une potion émétique, et refuse à boire 
de l'eau chaude ; point de vomissemens , seu- 
lement plusieurs selles bilieuses. Depuis cette 
/ époque jusqu'au 3i , constamment deux selles 
< par jour: l'infusion de camomille aiguisée 
\, entretient la liberté du ventre. 
| Les2i,22,23et 24, mieux être manifeste, 
r suppuration de bonne nature , retour de l'ap- 
j petit ; soupe et quelques pruneaux. 

Le 25, langue redevenue saburale, ano- 
rexie, quelques nausées , propension au som- 
meil , gonflement aux tégnutfetis vers la plaie 
postérieure, qui est plus douloureuse, érysi- 
pèle à la nuque , céphalalgie sans désignation 
de lieu; diète, dose de l'émétique doublée dans 
la tisane , cataplasme arrosé d'eau végéto- 
mioérale. 
Le 26 , augmentation d'intensité dans les 
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pUiwdT symptôme* ; IVrysipèle s'étend au dos et au* a! 

tète * épaules ; gonflement des paupières et des 
joues. 

Le 27 , enduit jaunâtre de la langue moins : 
épais, céphalalgie diminuée ; petites vési-ik 
cules parsemant la nuque ,' érysipèle appa~ n\ 
rent à la face; snr le soir , Péry si pèle s'étend à 'i; 
la partie supérieure de la poitrine et au bras ^ 
droit. Le malade qui n'avoit eu que du 5tt 
bouillon les deux jours précédens 9 demande Jt 
des alimens solides ; quelques pruneaux lui 
sont accordés. 

La tête > qui la veille n'avoit pu être rasée : 
complètement 9 vu la grande sensibilité des té- 
gumens; Test dans le jour ; la suppuration tou- 
jours bonne est plus abondante ; il sort aussi 
du pus de la partie supérieure de la plaie pos- 
térieure , où la solide fait reconnoîlre une dé~ 
nudation peu étendue, répondant un peu 
. plus en arrière et en haut à des inégalités 
non à nij, jugées appartenir à la suture 
lambdoïde. Le bon état de la plaie, lest- 
craintes du blessé éloignent l'idée de mettre 

à découvert cette dénudation : même pan- 
sement. 

Le 28 , céphalalgie presque nulle , moins 
de propension au sommeil ; érysipèle de la 
face beaucoup diminué j aux autres parties 



il s'efface an s'éfendant au loin ; ainsi il dis- , . 

. ,. , . Plaies dt 

parott bientôt «près avoir gagné les inains : têt*, 
desquamination à la nuque et au dos. 

Le 29 , -amélioration plus marquée ; cessa* 
tion de la céphalalgie ; œdème de la lête 
borné aux paupières $ désir d'alimens solides : 
soupe et pruneaux. 

Les 3ô et 5i , le mieux se soutient , le 
gonflement des paupières est dissipé ; le cata- 
plasme est supprimé. 

Le I er . août, le blessé ne se plaint que 
d'un léger resserrement de poitrine ; il désire 
une potion acidulée , et l'obtient. La plaie 
antérieure promet une prochaine cicatrisa- 
tion ; Celle postérieure offre un mieux décidé, 
elle- ne présente ni gonflement ni sensibilité 
remarquables. 

Le z, le resserrement de poitrine est de* 
venu douloureux ; tin léger mal de lête a 
reparu avec l'inappétence et la teinte jaune 
de la langue ; le ventre est moins libre et 
la apif augmentée. Un grain d'émétique est 
ajouté à là dose ci-devaut prescrite dans la 
boisson : diète. 

Le 3, symptômes de la veille plus intenses ; 
le ventre , jusqu'alors libre et souple , est 
terme et tendu ; la chaleur est peu forte. 1 , 
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rutuV I e pouls peu élevé : deux lavemens ne prodoi- 
tèu * sent aucun effet. L'état des plaies n'a point 

changé* 

Le 4, même état La limonade minérale 
est substituée à la première boisson , elle 
déplaît bientôt et est remplacée par la tisane 
convnim dont le malade boit avec avidité. 
Le soir , il se plaint seulement de douleur 
à Tépigastre , mais la poitrine paroît embar- 
rassée ; le délire qui commence à se mani- 
fester est plus marqué dans la nuit, et déter- 
mine le blessé à sortir de son lit; il tombe, 
se relève et se recouche presque seul. 

Le 5 au matin , Lucas jouit encore de 
toute sa eonnoissance ; il redemande sa pre- 
inièi e tisane , nous raconte son accident de 
la nuit > se plaint de gène dans tons les 
membres , et a le sentiment du danger où 
il se trouxe ; ses traits sent sensiblement 
altéré* > allongés ; son peuis est déprimé et 
iné^utier ; a respiration est erab^rrasaée et 
entr«Mrrapk'* de cris pUutti&. L* suppuration 
des p&&s est supprima». De br™e$ yi 
to*r*s sorrt appKçués a;» faaibes^ 

les cris pJaiszït* se a;cwcteot ea <£: 
Kiraat Jfe taxe ; «s (Se: ire $card renforça 
wii£ . et te stai&sireu Lacté* «xrire 
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heures après , le 23 e . jour de ses blessures , . - 
et le 21 e . de son entrée à l'hôpital , sans avoir tête, 
éprouvé ni convulsions, ni paralysie, ni perte 
de connoîssance , ni disposition à se coucher 
plutôt d'un côté que de l'autre , etc. y mais 
ayant présenté , dans ses derniers moment, 
faspect d'un adynamiquc expirant. 

Il est à noter que pendant la deuxième quin- 
zaine de juillet le temps étoit devenu plu- 
rienx; que plusieurs orages se firent remar- 
quer; que l'Iser, qui baigne 1rs murs de (avilie 
àlouest, grossit considérablement et se répan- 
dit au loin sur les prés et les terres basses qui 
l'environnent, et que cette rivière ne rentra 
dans son lit , qu elle avoit surmonté de plus 
de deux mètres , que dans les premiers jours 
d'août : c'est le 3 qu'elle commença à baisser. 

Cette inondation considérable n'a pu man- 
quer d'ajouter à l'humidité de l'atmosphère f 
et d'influer défavorablement sur les ma- 
lades et les maladies renfermés dans notre 
hôpital , bien qu'il fût situé sur une haute 
montagne, coupée à pic, qui 1 domine Lands- 
* nat du sud au nord , et touche cette cité à 
l'est. 

II est utile de remarquer aussi que le 1 er . 
août je trouvai , à six heures du matin , la salle 

s blessés baignée d'eau ; elle venoit d'être 
Vom. XXXr. N°. CLIV. Juin- h 
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Plaies d« ' av ^ e P^ r un nouvel infirmier , qui voulut ainsi r 
tèt «- faire preuve de zèle. ~ 

Pendant cette quinzaine, les vents d'ouest; 
et de sud-ouest régnèrent plus constamment. 

Autopsie cadavérique.. 

A 

Avant de procéder à l'ouverture, 16 heurea 
après le décès , en présence de M. Boisset , , 
médecin attaché à la grande-armée f de M. , 
Vaidy , médecin de l'hôpital , et des chirur- 
giens y faisant le service , nous observâmes que i 
l'extérieur du corps, d'un embonpoint sen- 
sible et bien musclé , étoit de couleur purpu- 
rine, et que cette couleur n'existoit point à la 
figure, qui étoit retirée , pâle, et sembloit ex- ." 
primer encore les dernières sensations dou- 
loureuses , non 1 plus qu'aux jambes, où le9 
vésicatoires avoient déterminé de fortes am- 
poules contenant de la sérosité jaunâtre : Le 
bas-ventre , vergeté de la même couleur , étoit 
météorisé. 

Les plaies étoient affaissées , livides ; celle \ 
du front sans dénud^tion à l'os, et presque 
cicatrisée; l'autre, qui avoit éprouté une* 
perte de substance par suppuration , oValaire 
et d'une ouverture de 5 centimètres dans son , 
plus grand diamètre. ; celle-ci avoit, à sa partit • 
supérieure et postérieure, un point dedénu- 
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dation qui se dirigeoità peu de distance vers Plaies <!• 
a suture lambdoïde, dont ia sonde sembloit 
encore faire reconnoître les inégalités. 

Les tégumens de la tète ne présentaient rien 
qui pût faire présumer un désordre sous- 
cutané ; en les enlevant, en même-temps que 
la calotte aponéyrotique et lepéricfâne, par- 
tout adhérent , nous découvrîmes dans leur 
épaisseur , et aux environs des plaies, de celle 
postérieure sur-tout, des échymoses peu éten- 
dues et des petits points de suppuration com- 
mençant à leur centre , en rapport avec les 
fractures ci-après. 

Le crâne découvert offrit extérieurement : 
i°. Une fracture oblique de haut en bas et 
de droite à gauche , qui divisoit la ligne mé- 
diane de l'os frontal et la bosse frontale 
gauche; elle sembloit le résultat d'un coup de 
sabre qui auroit brisé la table externe de l'os 
dans une largeur de 3 millimètres sur 3 centi- 
mètres et demi de long. 

2°, Un léger écartement de la suture coro- 
nale dans la partie supérieure et droite, et une 
fêlure qui en partoit et descendoit en ligne 
directe sur la suture écailleuse de l'os tem- 
poral droit; elle avoit 4 centimètres de lon- 
gueur. 
3°. Une autre fracture, ou plutôt un broyé*. 

L 2 
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""piaieTde ment <te ' a table externe du pariétal droit . 
têt# ' au-dessus de son angle postérieur et inférieur s ^ 

dans une étendue de trois centimètres de cir- 
conférence, et ayant au centre un enfoncement 
remarquable, ce qui est sans doute le produit 
d'un nœud du bâton dont étoit armé l'adver- 
saire du défunt. . 

Lorsque le crâne fut scié postérieurement ' 
et au-dessous de la plaie , environ 34 grammes . 
de sérosité jaunâtre s'échappèrent. f 

La calotte osseuse enlevée présenta à sa 
surface interne : 

i°. Une saillie oblique de la table interne „ 
du coronal à gauche et près du lieu d'union , 
des deux pièces primitives de cet os, corres- « 
pondant à la première fracture observée exté- 
rieurement, et de deux millimètres au-delà , 
du niveau, avec une légère fêlure dans son 
milieu. 

2°. A la suture coronale, la désunion et la 
fracture indiquées , (ainsi , cette fracture com- 
prenoit les deux tables du pariétal droit, et 
en divisoit net l'angle antérieur et inférieur 
soudé au coronal); plus , une fêlure oblique 
peu étendue à la table interne du bord anté- 
rieur du pariétal gauche. 

3°. Au-dessous de l'enfoncement remarqué 
extérieurement , une pièce osseuse presque 
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évoïde, €e3 centimètres dans son plus grand ^Plaies a« 
diamètre et de deux dans le plus petit ; elle 
était à -peu -près détachée du pariétal et eu 
dépassait la surface interne d'un millimètre 
dans tout son contour. 

La dure-mère avoit une teinte jaunâtre et 
des petits points de suppuration à droite , cor- 
respondant aux deux principales fractures. 

Les vaisseaux étoient gorgés de sang, par- 
ticulièrement le sinus longitudinal supérieur» 

La surface du lobe droit du cerveau étoit ^ 
comme celle interne de la dure-mère corres- 
pondante, recouverte d*ùn enduit plus épais 
antérieurement où il étoit puriforme dans 
quelques points ; cet enduit ne pénétroit 
ni la substance cérébrale ni ses anfractuo- 

4 

sites ; le ventricule droit contenoit environ 64} 
grammes de sérosité limpide et sans couleur. 

Le lobe gauche n'a présenté de remarquable 
qu'un léger enduit muqueux superficiel a sa 
partie supérieure et moyenne. 

Rien de particulier au cervelet ni à la base 
du crâne. 

A l'ouverture du thorax > un hectogramme 
ou deux de sérosité jaunâtre sortirent entraî- 
nant quelques flocons blanchâtres ; la surface 
des plèvres costale et pulmonaire étoit cou- 
verte d'une sécrétion muqueuse blanchâtre , 

L5 
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Plaies de plus abondante du côté droit où elle avoît l'as-* 1 
t#u " pect puriforme , et où existoit une forte adhé-*g 

rence du poulmon. Cet organe » incisé profond * 
dément , s'est trouvé parfaitement sain dans = 
toutes ses parties. l 

De la sérosité, beaucoup moins colorée et^- 
limpide, existoit, mais peu abondamment 
dans le péricarde : phénomène assez ordinaire 
après la mort. 

Dans la cavité abdominale , nous obser- 
vances le tube intestinal distendu par des gaz , 
mais du reste parfaitement sain , ainsi que les 
autres viscères > même le foie , d'ailleurs assez 
volumineux et peu foncé en couleur. 

a\ Histoire d'une plaie confuse à lu tête , 
dont les accidens primitifs et secondaires 
pou voient faire craindre des suites fâ- 
cheuses j guérie sans opération. 

Louis Lerestc , âgé de 36 ans, d'une stature 
moyenne, assez robuste, et d une constitution 
bilîoso-sanguine , soldat au 36 e . régiment d'in- 
fanterie de ligne , fut aussi l'un des principaux 
objets de nos soins. Voici à quelle occasion : 

Il venoit de terminer son repas du soir t 
lorsque , voulant prendre l'air sur le balcon de 
la maison , une planche fléchit sous ses pieds, 
et le laissa tomber d'environ 5 mètres de haut 
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par-dessus Pappui trop peu élevé r sur un pavé . 
très-inégal» Xa tête , ayant particulièrement tête. 
frappé le sol > il se fit plusieurs contusions à 
la face et une plaie longitudinale d'un déci- 
mètre au côté gauche de la ligne médiane du 
front 

Ce blessé étoît sans connoîssance lorsqu'on 
le releva ; il ne la recouyra , dit-il , que le 
lendemain matin à l'instant où il fut mis sur 
une voiture pour être envoyé à notre hôpital» 
Du sang sortit par le nez et les oreilles. Pen- 
dant le trajet de quelques lieues, il eut des 
nausées , il vomit même trois fois des alimens 
mêlés d'un peu de sang caillé r qui probable- 
ment venoit des arrière-narines. 

Arrivé à Landshut le 1 er , juillet 1 806 vers t 
inidi , la plaie étoît encore sanglante , les bords 
en étoient écartés et légèrement tuméfiés ; il ne 
parut point y avoir de dénudation aux os, ni 
d'autres points douloureux sur la tête ; mais il 
yavoitéchymoseet gonflement considérables 
aux paupières , sur-tout du côté gauche: Au 
lieu de penser à débrider > à inciser la plaie, 
je jugeai qu'il valoit mieux tâcher de restreins 
dre l'écartement de ses bords, qui est toujours 
un obstacle à une plus prochaine guérison , 
en tant que cause d'irritation. Les environs 
rasés dans une étendue suffisante, la plaie fui 

L 4 
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_, pansée avec deux bandelettes agglutmatives 

étroites, de la charpie mise à plat et un cata- 
plasme arrosé d'eau vég to-minérale ; les or* 
bites furent recouvertes de charpie qui rem- 
plissoit les enfoncemens, et de compresses 
convenables; le tout fut doucement comprimé 
par des tours de bande , pour favoriser la 
résolution. 

La propension au sommeil étoit remar- 
quable , la langue blanchâtre , ; l'appétit nul; 
je prescrivis pour boisson l'infusion de ca- 
momille aiguisée d'un grain de tartrite do 
potasse antimonié par pinte. Avec cette in- 
fusion simple , je nétoie ordinairement ces 
sortes de plaies. 

Le même pansement fut continué les jours 
*uivans. 

Dès le 4 , toute application sur l'œil droit 
cessa; la tuméfaction des paupières diminua 
successivement ; la suppuration de la plaie ne 
tarda pas à s'établir en quantité et qualité ré- 
quises; mais l'assoupissement subsistait tou- 
jours , il parut même augmenter : la peau 
t offroit un peu de chaleur, la langue devenoit 
jaune 9 les selles étaient rares et n'avoient lieu 
qua l'aide de lavemens, souvent encore ce 
moyen ctoit sans effet ; je doublai la dose da 
Témétique. 



* I Le 5 , le ventre étoit parfaitement libre , le 
a- 1 blessé a voit eu plusieurs selles bilieuses qui tète - 
rj continuèrent les 6,7 et 8, pendant lesquels 
l'infusion de camomille fut donnée sansaddi- 
4 lion. 

L'appétit étant revenu, j'accordai une soupe 
légère et quelques pruneaux. 

Un petit foyer purulent s'étant manifesté à 
gauche de la plaie au-iiessus du sourcil, il fut 
ouvert le 9 ; le pus qui en sortit étoit de bon 
aspect ; la douleur qui en avoit précédé la for- 
mation se dissipa bientôt. 
^ L'assoupissement n 'existait plus^ seulement 
. le malade parut encore pendant quelques 
v jours désirer de la tranquillité; il étoit plus habi- 
! tuellement couché sur le côté gauche ; mais 
le courant d'air de la porte placée à sa droite 
pouvoit l'y déterminer, comme la sensibilité 
de ses plaies le déterminoit à porter la main 
sur le point de la tête où elles existaient. 

Lorsqu'il n'y avoit point eu de selles dans 
les vingt-quatre heures précédentes et que l'ap- 
pétit étoit moindre , j'aîguisois de nouveau la 
boisson y et chaque fois on voyoit diminuer 
I la propension au sommeil et se dissiper les 
autres phénomènes. 

Je continuaHÈgtraitement jusqu'à la fin du 
mois ; alors V^Çlessé ne restoit plus au lit 
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Ly, ; . .. pendant le jour, sa plaie secondaire étoit ci- ■ 
Ute. catrisée ; celle primitive y sur laquelle on ne 

niettoit plus le cataplasme que de temps à 
autre et seulement la nuit , a v an coi t vers sa 
guérison. La quantité des alimens avoit été 
graduellement augmentée. 

Depuis l'accident, l'œil gauche avoit été 1 
recouvert par sa paupière supérieure, même 
après la disparution de l'échymose et do gon- 
flement: cet organe paioissoit avoir perdu 
une portion de sa faculté visuelle. Louis Le- 
reste assuroit ne voir de cet œil qu'à travers 
un nuage verdàtre. 

Lorsqu'il retourna à son régiment , le 16 
août suivant^ la cicatrisation étoit parfaite, 
la paupière cemmençoît à se relever volon- 
tairement, mais non complètement ; l'œil pa- 
roissoh sain 9 seulement la pupille ua peu 
moins dilatée que celle de IVieil droit* étoit 
aussi motos contractile , et toujours an nuage 
s oppo^oit à la vision : acciJe^t secoadLiîie, 
qui probablement est dû à ;a section du serf 
frontal lors «le 1 oaverture eu foyer de pus 
au<icssos dm sooroL 
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roucé ; et aucun des symptômes primitifs ou Plaieg a* 
secondaires qui indiquent une fracture du tèlc- 
crâne f une compression du cerveau , résultat 
de renfoncement d'une portion d'os ou de 
l'épanchement d'un fluide , ne se manifeste. 
Cependant la mort du sujet nous apprend qu'il 
a éprouvé sur-le-champ et à différens points 
de la tête les deux premiers accidens , frac- 
tures et enfoncemens. * 

II en est tout autrement de Louis Lereste: 
il tombe de plus de quinze pieds de haut, sa 
tête est arrêtée par un sol inégal qui en ouvre 
longitudinalement les tégumens , et il éprouve 
à l'instant même, ainsi que les i5 jours sui- 
vans , des phénomènes inquiétans qui pou- 
voient justifier des incisions douloureuses et 
des recherches fatigantes; mais une heureuse 
gué ri son nous dispense de la triste obligation 
de vérifier des doutes f de nous assurer si son 
crâne est resté intact pendant cette chute , 
bien qu'un âge plus avancé sembloit le rendre 
plus susceptible de fracture. 

En incisant la plaie de ce dernier blessé, en 
divisant ou débridant particulièrement l'apo- 
névrose v le péricrâne, et mettant à découvert 
les os , j'aurois peut-être reconnu une frac- 
I tare qui, peut-être aussi, m'eût déterminé à 
I pratiquer une opération dont les résultat» 
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tuïeêTe ^ et| rcux ne me paroisse nt pas en compensa* 
* t0 - tion avec les non-succès , si on en restreint ^ 

l'usage anx seuls cas qui semblent l'indiquer ; fL 
mais anrois-je obtenu une guérison plus ' 
prompte et plus complette ? J'ose encore en L 
douter. - 

Quant à Lucas y sans me permettre de a 
croire exempt de reproches le traitement que *' 
j'ai mis en usage et qui fut si favorable à son; îP 
camarade A je bornerai mes réflexions à l'exa- x 
men de celte question : 

Le trépan étoit-il indiqué , pouvois-je en x 
attendre du succès ? Pendant les six jours et 
plus qui suivirent celui de la rixe , aucun 
accident ne nécessita ni incision ni recherches; 
en mettant les os à découvert , j'eusse rendu 
indispensables ou plus grandes des exfolia- 
tions , qui y comme on le dit y pouvoient se 
faire d'flne manière insensible , par les seules 
forces vitales : le blessé étoit presque en par- 
faite santé, et ses plaies dans le meilleur état. 

Les phénomènes qui se manifestèrent en- 
suite, pouvoient n'appartenir qu'à une dispo- 
sition bilieuse , qui attira plus particulière- 
ment mon attention et céda deux fois à l'usage 
de l'émétique étendu dans l'infusion de ca- 
momille ; déposition dont la cause occasion- 
nelle étoit, sans doute, ta .percussion de La 
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tète et a laquelle a dû concourir l'état humide ■ Plaies d ; 
de l'atmosphère. L'érysipèle , qui suivit sa têle# 
marche ordinaire, participoit de cette dispo- 
sition, et est un accident fréquent des plaies 
de tête , même sans autre complication. Cest 
sûrement son établissement subséquent à 
l'intérieur qui a occasionné la sécrétion rau- 
[■ queuse , observée après la mort sur les mé- 
ninges et la plèvre. 

Loin de prévenir cette fixation de lery- 
sipèle , je crois au contraire que la perfo- 
ration du crâne en eût accéléré les progrès 
w en mettant les parties contenues en rapport 
immédiat avec l'atmosphère humide qui 
^ nous enveloppoit ; et dans tous les cas , une 
^ légère compression du cerveau , par une pièce 
d'os plane, n'avoit point une influence aussi 
funeste, sur-tout dans un hôpital» 

Certainement, pour relever, pour extraire 
celle détachée du pariétal, il eût fallu multi- 
plier les couronnes de trépan ; et encore , 
sans une attention particulière , on eût été 
exposé à enfoncer cette esquille dans la 
substance du cerveau , puisqu'elle étoit peu 
adhérente et d'une dimension plus que double 
de celle appréciable , d'après le désordre 
extérieur : malheur plus certain, s'il fût venu 
à la pensé* d'employer le tire-fond 3 qui ne 
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~~peut être appliqué sans un point d'appui 
tête. préalable. 

Je regarde donc comme quelque chose 
d'heureux de n'avoir pas découvert les os, 
de n'avoir pas tenté l'usage du trépan chez 
le sujet qui m'occupe , et dont j'aurois ainsi 
i accéléré la perte» Je suis persuadé que , si 
l'inflammation érysipélateuse interne eût eu 
plutôt des signes manifestes , et que si j'eusse 
pu la détourner par des vésicatoires sur la 
tête et à la poitrine , ce blessé auroit tré$- 
bien guéri de se$ fractures , qui eussent été 
probablement toujours ignorées. 

Cette opinion a pour appui la pratique 
heureuse d'un grand chirurgien , de Desault, 
dont la perte sera long-tems regretée , et 
plusieurs faits rapportés par des auteurs 
célèbres , même par ceux qui ont le plus pré- 
conisé l'opération du trépan. Voyez les mé- 
moires de l'académie de chirurgie. T. i ei \, etc. 
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, , Plantes 

LITTERATURE MEDICALE FRANÇAISE. mi»11«. 

Plantes usuelles , indigènes et exotiques , dessinées 
et coloriées cC après nature , avec la description de \ 
leurs caractères distinctifs et de leurs propriétés 
médicales ; ouvrage utile aux médecins , aux chi- 
rurgiens, aux pharmaciens , aux amateurs de bota- 
nique* aux agriculteurs , etc.; par Joseph Roques , 
docteur en médecine de F ancienne Faculté de Mont* 
pellier ; membre de plusieurs Sociétés savantes et 
littéraires» Deuxième édition (i). 

La rapidité avec laquelle la première édition de cet 

ouvrage s'est écoulée , est un sûr garant de l'accueil qu« 

j le public lui a fait ; et les éloges que tous les savans 

loi ont donnés , doivent être pour l'auteur la plus belle 

récompense de ses travaux. 

N M. Roques, en publiant celte seconde édition, n'a 
point voulu y apporter de changemens trop notables ; il 
n en a point apporté au texte, et il n'a rien ajouté au nom* 



(i) Deux volumes in-4 . sur beau papier, cartonnés et éti- 
quetés , contenant 500 plantes gravées et coloriées avec soin , 
et 12 tableaux analytiques représentant les méthodes de Tour" 
nefort , de Linnaeus et de Jussieu , la floraison et ses accès-* 
soires , la germination , la fructification , etc. Prix , 150 fr. , 
à Paris , chez l'auteur , rue des filles S.-Thomas , n°. 17. 

Ceux qui Toudront se procurer cet ouvrage par petites 
sommes , seront libres de prendre quatre, six ou huit livrai- 
sons à-la-fois. Chaque livraison coûte 6 fr. pour Paris et les 
départemens , y compris le port. Les deux volumes contien- 
nent vingt-quatre livraisons. Voyez Ja première annonce da 
cettt dauxièm» édition plus haut p. 106. 
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fiantes brades planches; seulement il en a fait retoucher quel* 
ai o«Ue&. qoes-une» pour donner aux figures plus de vérité* et ploi 1 
d'exactitude. Cette louable retenue de la part de l'an* 
teur lui étoit commandée par les égards qu'il devoit aux 
premiers souscripteurs; il étoit trop près de l'époque 
de la première publication de son ouvrage pour avoir 
médité des changemens réellement utiles ; il en étoit 
trop près sur-tout pour s'en permettre qui eussent pu 
inspirer des regrets aux personnes qui atoient acheté 
son ouvrage. 

Il a déjà paru quatre livraisons des plantes usuelles; 
Fauteur semble être en mesure pour les faire succéder 
ainsi en grand nombre et très -rapidement. Aussitôt 
et à propoition qu'il en sera publié de nouvelles, nous 
aurons soin d'en avertir nos lecteurs. 

Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de dire avec 
quel art l'auteur avoit su réuuir dans chaque article les 
objets les plus iroponans à connoître relativement à la 
plante dont il traite, avec quelle concision il présente 
les détails divers dans lesquels il est entré 9 et < nfin 
combien il a eu le soin de tenir son ouvrage au niveau 
des coDUoissances les plus modernes en botanique, en 
thérapeutique , en matière médicale et même en phar- 
macologie. Nous profiterons de cette nouvelle circons- 
tance pour en donner encore une preuve, et nous choi- 
sirons pour cela l'article relatif à Va mica , plante sur 
les vertus et les usages de laquelle on ne sauroit trop 
insister. 

Je remarquerai d'abord que je l'ai employée avec 
avantage en décoctiou comme diurétique excitante et 
dans une affection catharrale atonique de la vessie ; que 
je l'ai également administrée avec succès dans une 

leucorrhA 
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leucorrhée atonique svmple et dégagée de toute corû- ~~Plautes" 
plicutipn. Dans cfctte circonstance j'ai fait prendre Tar- u * ue es * 
nica en décoction , demi-once de tiges, de feuilles et 
de racines mêlées pour une pinte de décoction 5 en 
poudre à prendre à la dose d'un demi «g os avant la soupe; 
et enfin en iujection avec la décoction mentionnée 
plus haut. 

Mais rapportons l'article relatif à l'arnica inséré dan» 
l'ouvrage de M. Roques ; il suffira pour donner une , 
idée plus étendue et des propriétés de l'arnica et du mé- 
rite du Traité des plantes usuelles. 

« L'arnique ou bétoioe des montagnes est également 
connue sous le nom de doronique. On la trouve sur les 
Alpes, dans la Bohême, dans laLaponie, etc. Sa 
racine est inégale, noirâtre et fibreuse ; ses feuilles 
sont radicales , oblougues , entières et marquées de 
nervures longitudinales. Du milieu des feuilles s'élève 
une tige simple, velue, cylindrique, et garnie de deux ou 
trois paires de feuilles opposées, petites et lancéolées* 
Elle est terminée par une , deux ou trois fleurs assez 
grandes et d'une belle couleur d'or. Ses semences sont 
noires, menues , oblougues et aigrettées. 

» La fleur et la racine de cette plante précieuse exha- 
lent une odeur balsamique. Elles ontune saveur acre et 
piquante , et paraissent contenir plus de parties go ra- 
meuses que de parties résineuses. L'extrait aqueux de 
la plante. entière est beaucoup plus abondant que son 
extrait spiritueux. On doit mettre l'arnica au nombre 
des meilleurs médicamens employés par la thérapeu- 
tique. Fehrius en a le premier recommandé l'usage 
à la suite des chûtes violentes , et l'a appelé la panacée 
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des blesse». l>s ipeiccias Je Berlin et dr Ih nil a a t 
confirais ses TOttes dans des cas seroDlaibles. ISaat 
i-èpeMoas posai avec Va-gel et Cartnensea- ejne Ti 
a la propriété de i-èsoadre 3e sang extrarase a 3a 
des cafl&e-cwps . de diviser FiitaDear épatacWoe» de k 
dis*oBdr* et de f évacues-, soit par les avranes» suât par 
les èmi>nc$oïres de la paaa\ de la manière la a#as 
pv-umpite et la p'as efficace. Ces éloges soiâ asaarrë- 
anent exagéré* , et ii a* fandroit pas m cm tenir a œ 
attol morni nonr remédier aux accidents osa rêsabeat 
des cocras&oiKS graves. Xcanmoins , après avûreai- 
a>lo-re des remèdes généraux , on peut htojt jauus 
à la décoction àes fleurs Garnira , dont on danse 
tus* tasse de trois en trois benres , et préparer , arec 
cts même* fleurs , des cataplasmes ocTon applâane 
awantageesemeat sur les parties contoses- 

x M mi* ce n'est pas seulement comme plante aaaW- 
raïre que Faroica jouit d'une repu •& lion dtatîiignee 
dans l'art médical. Le docteur Cui.it: . inedeon de 
Vienne , qtii a longuement dissent sur cette plante 
aairoinae , en toi) tenu des effets surnrenans dans la 
curât îon de la paralysie et de famé "rose on goutte- 
aereine. Ha! kir la tvzd m mandée dans les maladies 
conduis* ves. Sûemp; , duit* son Enriciùdium madicum, 
«aceiteat ouvrage qui mérite dêr-e mieux apprécie par 
les médecins modernes « en fai: I éio^e dans les ailar-» 
lions par* h* tiques compliquées d uionie . dans la 
phtntsie ulcéreuse et le catarrhe chronique ; dans ces 
deux, dernières maladies , î* combine I arnica arvar 
les fleurs de sureau „ le iierre terrestre et l'oximel 
scihi:iotte. Cette plante offre encore un moven p i c - 
«jeux dans les *t décrions goutteuses froide* , atàla 



tû tlu rhumatisme aigu , lorsqu'une espèce d'empâ- 
tement a remplace le spasme et la douleur» Plusieurs f l?? tei 

I . usueliej* 

observateurs font mention de son efficacité dans l'en- 
gorgement des viscères , à la suite de$ fièvres inter- 
mittentes rebelles* Nous ne parlerons pas des maladies 
laiteuses , dont on a si mal-à-propos aggrandi le do- 
maine , et auxquelles on peut opposer l'arnica , d'après 
l'opinion de Desbois de Roche lort. On trouve dans le 
bel ouvrage de M, Aiibert , sur la thérapeutique et la 
matière médicale , des expériences négatives tentées 
par M. Vacca Berlinghieri, professeur à Pise, et con- 
signées dans un de ses ouvrages ( Saggio intoftio aile 
principali et pia frequend malattie del corpo urnano). 
Mais ces essais du docteur italien sont bien peu con- 
cluais , puisqu'il ne cite que l'exemple d'une jeune 
dame attaquée d'une .maladie ronvulsive à laquelle 
s'étoit réunie" une fièvre intermittente très-légère , et 
où les fleurs d'arnica ne procurèrent aucun avantage. 
L'éraétique guérit-il toujours les affections bilieuses ? 
Le quinquina lui-même triomphe-t-il toujours des *' 
fièvres intermittentes? Mais hâtons-nous de parler des 
fièvres muqueuses et adynamiques , que l'arnica com- 
bat avec tant de puissance par l'excitation prompte 
et durable qu'elle imprime aux organes , et appuyons 
notre doctrine des observations recueillies par le cé- 
lèbre Stoll , le plus grand médecin clinique du dernier 
siècle. Cet habile observateur avoue , avec la candeur 
qui le caractérise, que les effets de ce remède ont sur* 
passé son attente, et qu'aucun autre moyen ne lui a pro- 
curé autant de succès dans le traitement des fièvres 
putrides. Il faut d'abord évacuer le canal digestif par 
l'émétique lorsqu'il y a turgescence ; ensuite , on a 
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s recours à ta décoction de fleurs d'arnica qu'on adoucit 



usuelles. *▼*€ «o sirop convenable , et dool on donne une tassa 
de deui en deux heures. La langueur des forces vitales, 
no délire obscur et tranquille , on pouls foîbie , accé- 
léré , indiquent l'usage de ce médicament : il exista 
par fois des vomissemeos qui se répètent à de long* 
intervalles , et qui , dès-lors , imitent le mouvement 
critique qui survient dans les fièvres putrides ; mais le 
plus souvent il décide nne douleur violente au creux de 
l'estomac, laquelle se dissipe lorsqu'on le donne à des 
doses moindres. Stoll pense que la qualité spécifique, de 
l'arnica dépend de celte impression vive qu'elle porte 
sur le système gastrique. 

» Le docteur Collio a également prouvé son efficacité 
dans le traitement de la dvssenterie bilieuse , sans le 
secours des évacuans. Noos croyons néanmoins que, 
dans le cjs observé par os médecin , l'atonie du canal 
intestinal étoit le principe de la fluxion dv&seutériqoe: 
car l'usage de l'arnica poorroit être suivi de gran<is in- 
convéniens , si la dyssenterie étoit compliquée d'une 
affection infLmmatoire ou éminemment gastrique. 
Dans ces circonstances , les partisans de la méthode 
excitante sont dans une étrange erreur , quand ils em- 
ploient l'arnica, le viu et l'opium. Il faut réserver 
ces grands moyens pour la dy ssenterie ady aamîqae , 
et les employer assez tôt j car , s'il ne faut pas oublier 
que la liberté du eau al intestinal prévient las accideos 
les plus graves > tels que les métastases au cerveau 
et à la poitrine , il but se rappeler aussi qu'il est d^s 
cours* de -ventre symptomatiques et vraiment perni- 
cieux . qui tendent à énerver les furces et à développer 
une atajù* prompte et mortelle. Ou n'a que trop 
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' ^Ifeiemples de ces diarrhées excessives, qui triomphent S 



Plantes 
lt *klèdtoos les secours de l'art, lorsqu'on s'est borné pep- usuelles* 

ace |diot trop long r tems à une méthode expectante et pu- 
1 J l sillaoime. Dans ces cas extrêmement difficiles, il faut 
le hâter de donner le remède par excellence , la racine 
d'arnica. .Nous l'avons employée d'après la méthode de 
Collin et de Stoll , et elle nous a réussi quelquefois , 
sans autre moyen auxiliaire qu'un vin généreux» Néan- 
moins on peut lui associer avec avantage le cachou , 
le quinquina et l'opium > en excitant en même teins 
l'organe cutané par des applications épispatisques re- 
nouvelées tous les deux jours, sans enlever l'épiderme., 
fin de calmer , par révulsion , le mouvement des, 
' iotestius. 

} » On prescrit l'arnica de diverses manières. On fait 
bouillir les fleurs depuis demi-once jusqu'à qne once 
^ dans deux livres et demie d'eau > et Ton ajoute à deux 
*> livres de colature deux onces de sirop d'écorc» 
d'orange. On donne une tasse de ce mélange de deux 
en deux heures. La dose de l'extrait préparé avec le» 
fleurs est depuis vingt grain» jusqu'à un gros. On em- 
ploie la racine à la dose d'une once en infusion théi— 
forme , dans deux livres d'eau y et encore mieux en 
substance , à la dose d'un demi-gros ou d'un gros, à de» 
intervalles plus ou moins rapprochés. 
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*^|*5j^j jinatomie des animaux domestiques , par J. GnLAJL** 
4«s ,»nii*. professeur dTanatomie a l'école impériale Féiirir 
maire d'effort (i). 

I*a vétéànaire a fait depuis quelque teins des pro- 
grès tels , qu'on doit être surpris qu'il n'ait pas pain 
eer les diverses parues qui constituent cette aieaee, an* 
a4e* grande quantité de traites divers, un pli 
sombre d'ouvrages que Ton puisse citer , a 
guides surs -à ceui qui embrassent cette 

Une lacune aussi sensible ne peut manquer detre 
bientôt remplie ; elle le sera sûrement par la géné- 
ration dénommes instruits q<>i ont été récemment for- 
mes t et qui se forment encore dans les écoles vété- 
rinaires J Al fort et de Lyon ; elle commence anesne 
à rèue par les pro&ssenrs , aassi laborieux erfékaaipBt, 
qui ont porté ces doua écoles au degré cTittajanainn 
qm les distingue de celles qui existent chez lea aaiioni 
voisines. 

Mais de toaves les branches de la vétérinaî» , la 
moins cokivée, qnoiqne la pins utile, relie sur laquelle 
m a penNètre le inoins écrit, est sen? roniredit raoe- 
tomie ; et cependant les rormoissances analuniiquesj 
•a vétérinaire confine en roéderine , sont la base des 
conaoissanres physiologiques , pathologiques et marne 
tbérapentiquea. Ces considérations se présentent Bâta- 
reUeroent et d'après les plus légères réflexions , à tons 



( i N 5 Vol ir^-P*. , Paris „ i8nr , àe l'imprimerie et 
librairie <*e mnrt Hutard % rue de llRpcTon . »°. 7. 

T».mx t**m? Farfe. x* *>«., e t x$h. franc ot part pour les d*~ 
vartemen*. 
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teux qnï méditent sur ces objets. Elles n'ont point 
échappé à M. Girard , et voici comment il s'exprime <j es aninu 
à ce sujet : domest. 

« Connoître, élever et. conserver les animaux les plus 

utiles à l'économie domestique , tel est l'objet de la 

vétérinaire. Mais pour faire de ces animaux l'emploi 

le plus judicieux , pour tirer de leurs forces et de leurs 

produits le parti le plus avantageux , suivre et signaler 

les diverses maladies auxquelles Us sont exposés > lés 

prévenir ou les guérir lorsqu'ils en sont atteints , il est, 

avant tout , nécessaire et indispensable de connoître 

leur organisation , la structure , la disposition des 

diverses parties qui constituent leur corps, les fonctions 

qu'elles exercent , les lois qu'elles suivent dans leurs 

développemens , dans leurs rapports , dans leurs actions 

successives ou simultanées ; et ces diverses connois- 

sauces s acquièrent parl^natomie....... C'est l'anatomie 

qui sert de guide dans les recherches des phénomène» 
qui s'observent sur l'animal vivant % dans la counois* 
santé de l'harmonie ou du dérangement de ces mêmes 
phénomènes ; ainsi que dans les opérations que l'on 
pratique quelquefois pour remédier à certaines ma- 
ladies* * 

Il est bien étonnant que Ton en soit encore réduit 
à prouver la nécessité des cdnoissances anatomiques 
dans la vétérinaire ; il est bien surprenant que cette 
partie ait été si fort négligée et si peu avancée, lorsque, 
eo consultant les fastes de l' histoire de l'anatomie, on 
trouve que c'est par la dissection des animaux que 
l'anatomie a commencé. En effet % le respect que les 
Egyptiens et les peuples auxquels ceux-ci ont légué 
leurs connoissanees , leur goût et leur amour pour les 
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^jT^^ Z a ^* 9 e * pour les siences , conservoient pour les morls, 
des ni r. , do\oit leur interdire les dissections des cadavres ho- « 
mai tu ; et alors ils é^udi oient Panatomie sur les ani- 
maux* C'est pour avoir trop générait ment transporté 
et appliqué* À l'homme les notions anatomiques prises 
sur les animaux , que l'pn trouve un grand nombre 
d'erreurs anatomiques dans Hippocrate, dans Galien, 
dans Aristote, dans ee dernier sur-tout qui avance po- 
sitivement : « Que les parties de l'homme sont incon- 
» nues ou qu'où n'a rien de bien certain sur ce sujet ; 
» mais qu'il en faut juger par la ressemblance qu'elles 
» doivent avoir avec les parties des autres aaimeux 
» qui ont du rapport avec chacune d'elles. » 

Remarquons cependant en passant que les 
dévoient être pins avances que nous ne le 
dans les connoissances anatomiques de l'homme : avec 
le goftt naturel qu'ils a voient poor Ses sience 
surtout avec leur gêaie ardent qui les rendeit 
à toutes les découvertes, il est fciea difficile qjbiEs 
n'aient pas acquis pfus de aotîoos aoaiamêqiaes en 
travaillant comme it$ le faisaient aax em*wii in m 111 
et à la coaserriti^a des eadivres» 

Qtn*t 5£* % Èl eo sext , il est oîTCxia ^ae BBaTgpê 

r^au^ca^t^ au ectscoeoto* par les iLfseesija* i» 
&vrt»des aniccisttx» *ri ^œ ces ilssecw** ixsnz 
rf* fe*s* i ravftt^oxSe iunMÎc&ï . c^cgg'ftt-rc csue-ci^ 
laattfcettti*? aucatt:?^ . «t :.'aî :■ i> £T*:icâ«ï ju* Z" jma - 
Vot^ A» saT-rr^ii » i \*«3trei •? z*r vz.-z siènre itifjomr* 
dfcui .**» vit Ti^m^rt sers Sf titje *u ^det • 
a* «s «fv$ tn_i^i i. i-nt^oi:»? i>«u;ic , 'niiir9 «Jai <n 
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l'anatomie de M, Girard , malgré qu'il l'ait relevé Anatomîe 

lui-même dans les ouvrages des anatomistes vétéri- ^ es anim> 

, domest» 

naires qui avoient écrit avant lui. Nous en donnerons 
plus bas la preuve. 

Cependant ces deux anatomies , l'anatomie humaine 
et l'anatomie des animaux , ajant un but bien diffé- 
rent, leur méthode ne devroit pas être la même. L'a- 
oatomie humaine n'a pour objet que L'étude de 
l'homme , la connoissance d'un seul genre d'êtres 
créés ; tandis que l'anatomie vétérinaire doit embrasser 
les notions anatomiques d'un grand nombre de genres 
d'animaux divers et dont l'organisation est loin d'être 
semblable. Elle doit donner en effet l'anatomie de tous 
les animaux domestiques , de tous les quadrupèdes 

/ et de toos les oiseaux dont les travaux ou les produits 
sont jusques à un certain point utiles à l'éconbmie do- 
mestique. Le plan de celle-ci ne sauroit être unique 
j comme l'est celui de l'anatomie humaine, et c'est cepen- 
dant là la méthode qui a été suivie dans toutes les anato- 

~" nies des animaux ; c'est celui qu'a adopté M. Girard 
dans le travail que nous examinons. 

Rendons ce défaut sensible par un exemple pris de 
l'anatomie même de M. Girard > celle qui nous occupe 
en ce moment, et remarquons d'abord que l'auteur qui 
a pris pour titre Anatomie des animaux domestiques, 

tn'a parlé que de l'anatomie des quadrupèdes en gêné* 
rai ou même que de l'anatomie du cheval , ainsi qu'on 
peut s'en convaincre en lisant avec attention son traité 
de l'anatomie des animaux domestiques : seulement 
go voit qu'il a exprimé d'une manière très-générale 
qoelques différences qui existent entre les monodactyles, 
; Aies didactyies \ mais il n'a rien dit de l'ostéologie 
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ni de la myologie des oiseaux domestiques , iï b's 
des anim* presque rien dit non plus de leur splanchnologie , etc., 
om et cependant on ne petit pas dire que cet ammaei 

• ne doivent pas faire partie d'un traité d"aoatomie des 
animaux dômes tiques. L'aoteur ne l'a pas p en s é fan- 
même > poisqu'à la page 73 du deuxième toL il a con- 
signé le passage snivant : « Dans les animaux domes- 
tiques , Tintestîn grêle forme près do gésier ooe dila- 
tation qui peut être considérée comme Le vrai réservoir 
gastrique où se fait la conversion des alimem est cfcjle. 
Le coecom est remarquable par sa division es drox 
branches symétriques, terminées chacune par eue 
pointe spîroïde. Le rectum présente une dilatation 
que Ton nomme ouraque;et où se rendent Ieaaaatiàres 
fiscales, les uretères, ainsi que Vovi ductas m 

Cette manière de traiter Tanatomie des aaûaaanx 
domestiques d'après un plan analogue à celai air Pana- 
totnie humaine , c*est-a— dire, d'après un plan unkpxe t 
laisse à chaque instant des vides , des Tacunaa pins eo 
moins sensibles. Ainsi , dans fa description des orga- 
nes de la digestion , et plus particulièrement de Festo— 
mac y L'auteur, après avoir d t qu'il prendra pour type 
Festoœac des moeejgastriqees „ ne parle en esec a» de 
Pes tem ac de ces animaux ^ il a rejeté hors de son ene- 
tumie, et amas un mémoire particulier la description 
des estomacs des remineas » et il u'a rien dk da> loet de 
Peinai satina des deux an trois esiomacs des aineanx 
domestiques « dont la considérai ion devitst cependant 
si tmporame en anatomie et en pratique vétérinaire» 
* k autant qu'en main mie et en phjsruiu^ie come*aees» 

Mjis ces lacunes, ces vides ne suât pas seulement 
sensibles dans ia comparaison des cnHuiniaèdra et ans 
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oiseaux domestiques, ils le sont aussi dans la compa- "Xnatomie 
raison des quadrupèdes domestiques entre eux. Nous des anrau 
eo trouverons un exemple dans l'histoire anatomique 
éo sternum et des côtes. - k 

Rapportons en entier ce que Fauteur a dit du ster- 
num, et nous aurons ià une occasion de rendre sensible 
à-la- fois toute la manière, de faire de l'auteur. 

« CARACTÈRE. Os impair, long, spongieux, inégale- 
ment épais et plat , pourvu de facettes sur ses côtés pour 
s articuler avec les côtes, situé obliquement de devant 
| en arrière et de haut en bas à la partie inférieure du 
thorax , s'étendant depuis le cou jusqu'à l'abdomen , 
entre les côtes antérieures auxquelles il sert de point 
d'appui. 
' Division. Deux faces , dont une externe et l'autre 
interne , deux extrémités , une antérieure et l'autre pos- 
\ térieure , deux borda latéraux distingués en droit et 
* en gauche. 

Faces. L'externe est raboteuse et donne attache à 
des muscles, tandis que l'interne polie forme les pa- 
rois inférieures de la cavité thoracique. 

Extrémités. L'antérieure, qui est plus élevée que la 
postérieure, offre , dans plusieurs quadrupèdes, un pro- 
longement appelé trachélien. L'extrémité postérieure 
on abdominale présente aussi un prolongement carlila- 
gineux , pal roi forme dans les grands quadrupèdes , et 
que l'on appelle prolongement abdominal. 

Bords. Chaque bord offre , de distance en distance , 
des facettes articulaires , concaves , incrustées de tamet 
cartilagineuses, destinées à recevoir les cartilages des 
côtes slernales; comme la dernière de ces facettes reçoit 
deux cartilages , c'est pouf cela qu'il y a toujours dans 
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~Anatomie ' cs g 1 " 011 ^ 8 quadrupèdes une facette de moins qu'il n'y « m 
èeê anim. de côtes sternales. * ■ wî 

Connexions. Elles sont ligamenteuses, très-serrées, ta 
et ont lieu avec les cartilages des côtes sternales au ^ 
moyen d'une charnière peu mobile. -■' 

Variâtes. Dans le jeune âge, le sternum es^ com- a 
posé de plusieurs pièces réunies par une substance car- * 
tilagineuse qui, à cette époque, forme la plus grande a 
partie du sternum , et finit par s'ossifier dans la vieil- *- 
lesse ; il faut cependant excepter le sternum des moio* - 
dactyles , qui reste en partie cartilagineux. c 

Monodactrles. Cet os est aplati d'un côté à l'autre» " 
el trifacié dans sa moitié postérieure. 

Didactyles. Point de prolongement trachélien ; dans 
le bœuf il est de deux pièces articulées par charnière, 
et dont la séparation a lieu entre la première et la 
deuxième côte ». 

Il faut remarquer qu'à ces généralités sur le sternum 
il y auroit beaucoup de détails à ajouter relativement 
à telle ou telle autre espèce, et par exemple l'absence 
de la clavicule dans tous les animaux à sabots, l'exis- 
tence de petits os clavicule ires suspendus dans les chairs, 
et qui ne touchent ni le sternum ni l'acromion chez le 
chien et le chat; la clavicule complète et très-remar- 
quable par sa grosseur chez la taupe , où elle est extraor- 
dinaire par sa figure , sans compter qu'elle se trouve 
d'un côlé assez solidement liée à l'acromion par un 
ligament particulier , et qu'elle s'articule avec l'humé- 
rus par une large facette ; l'organisation spéciale de 
l'épaule chez les oiseaux, où elle se compose de trois 
os, la clavicule, la fourchette et L'omoplate: ici la 
clavicule est un qs droit, large , applali d'avant eo ai- 
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fière , qui s'articule par une tête large et comme tran- ' * J 
chante dans une fossette correspondant au eôté du bord des^nim. 1 * 
intérieur du sternum , dans laquelle elle a peu de mon- domest. 
vement ; elle se porte en avant et un peu de côté , où. 
elle s'élargit pour se diviser en deux courtes apophyses: 
l'une antérieure , inférieure et interne, s'unit à la four- 
chette; l'autre extérieure, supérieure et externe, s'ar- 
ticule avec l'omoplate , et forme avec elle une Fossette 
dans laquelle est reçue la tête de l'humérus : la nature * 
et (organisation de l'os furculaire ou de la fourchette , 
formé en V, de figure presque parabolique chez les 
gallinacées, peu mobile chez les oiseaux domestiquas, 
où l'usage de cet os est d'autant plus borné que ces ani- 
maux sont moins. appelés à voler, etc. 

Le sternum offre .des variétés bien remarquables dans 
.les diverses espèces d'animaux domestiques ; ainsi le 
' f cheval a le sternum prolongé antérieurement et aplati 
1 sur les côtes ; le cochon Ta très-élargi en arrière et 
détroit en devant; dans la taupe, l'extrémité claviculaîre 
* du sternum est prolongée en avant des côtes, elle s'«p- 
plalit latéralement, et reçoit sous le cou les deux cour- 
tes clavicules, etc. 

Le sternum des oiseaux offre une organisation spé- 
ciale; il est très-large , peu épais et presque carré , 
concave intérieurement et convexe à l'extérieur; il re- 
couvre non-seulement le thorax , m lis une grande par- , 
lie de l'abdomen. Le, sternum du coq , du cygne, du 
canard, etc., présente aussi des particularités, mais 
qu'il seroit trop long de spécifier ici j il en est de même 
4e quelques parties du sternum , et particulièrement de 
ta crête plus ou moins saillante , plus ou moins épaisse , 
fins ou moins prolongée chez telle ou tellejuitre es- 
.jèce d'oiseaux* 



I 



C 19° ) 

» Les détails relatifs ai) nombre des vertèbres et des 
côtes ne sont pas moins variables, et ne demandaient 
pas moins des descriptions spéciales que M. Girard» 
à peine indiquées. Dans les mammifères domestiques, 
les vertèbres cervicales sont toujours au nombre de sept, 
mais les autres vertèbres varient beaucoup eu uombis) 
ainsi le chat a treize vertèbres dorsales, sept vertèbre! 
lombaires , trois vertèbres sacrées et viugt-deux s 

' lèbres corevgieunes; il en est de inème du chieu, S 
n'est que dnus celui-ci les vertèbres lombaires ne sont 
que six en nombre. Le cochon a quatorze vertèbres 
dorsales, cinq vertèbres lombaires, trois vertèbres sa- 
crées et plus de quatre vertèbres eucevgiennes ; le bouc, 
la brebis et le bœuf ont clmcou treize vertèbres dur- 
cies, six vertèbres lombaires, quatre vertèbres sacrées ', 
la brebis et le bœuf ont seize vertèbres coccygienues, 
le bouc n'en a que douze ; le cheval a dix-huit vent.'- ( 

bres dorsales, six vertèbres lombaires, deux vertèbres j 
sacrées et dix-sept cocrygiennes. 

La variété du uombre des vertèbres est encore bien ,, 
plus grande dans les oiseaux domestiques; ici les "er- i 
tèbres du cou varient comme toutes les autres en nom- 
bre. Ou peut pour tous ces objets consulter l'analonij 
comparée de M.Cuvier, à laquelle «'«iiardaui 
pu emprunter beaucoup de déia 
plan de sou ouvrage. 



Ce que nous avons dit H e j vert' 

'histt 



d'amant plus de tr^ 
côtes et de la niêrf \ 
tèbres n'est aasujfc . ' 
classes ou aux esp 



sable: 



( i9«' ) 



f autres règles, quant à leur quantité , que celle des ^r 1 

vertèbres. En effet, le nombre des côtes est toujours des anim. 
relatif au nombre des vertèbres dorsales , aiusi que Ta domMt * 
fait observer M. Girard : le cheval a dix-huit vertèbres 
dorsales et dix-huit cotes ; le bouc , la brebis et le 
bœuf ont chacun treize vertèbres dorsales et treize 
cites , etc. 

Les côtes, on le sait, se divisent en côtes vertébrales 
.00 fausses côtes et en vertébro-sternales ou vraies côtes. 
Eh bien, il existe encore une grande variété relativement 
m nombre de chacune de ces espèces de côtes ; ainsi, 
le cheval a huit côtes vertébro-sternales et dix ver- 
tébrales ; le bœuf a huit côtes vertébro-sternales et 
cioq cotes vertébrales ; le cochon a sept côtes de chaque 

t espèce ; le chat a neuf côtes vertébro - sternales et 

> quatre côtes vertébrales , etc. 

-i r Les objections que nous venons de consigner ici > 
I M. Girard les avoit prévues ; il «voit même cherché 
y à les réfuter jusqu'à uo certain point dans les passages 
suivaus de son introduction : " i 






« Trop généraliser comme trop particulariser, c'est, 
dans l'un comme dans l'autre cas , s'éloigner également 
du but essentiel. Si le vétérinaire a besoin détendre 

Jses connoissances sur plusieurs animaux à-la fois, il a 
aussi besoin de s'arrêtera un certain nombre, afin de 
mieux assurer ces mêmes connoissances. L'auaiomie 
Vétérinaire a ses limites, il ne s'agit que de savoir l'y 
fixer. Assurément, par les services importans qu'il rend , 
le cheval a droit à une attention particulière ; mais le 
v. vétérinaire ne doit pas borner exclusivement ses con- 
sidérations à ce quadrupède; tous les autres animaux 
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s qui , comme lui , deviennent les instrumens de doiImh*--, 

Anaîomie . . . ... . , 

des anim. soins , ont aussi des droits a sa sollicitude. tsi 

» D'après cet exposé, il résulte que l'an a tonne v4»r - 
térinaire doit s'étendre également sur tous les* animauitl: 
que l'homme conserve, élève pour ses besoins, et qui -' 
sont l'objet particulier de l'économie rurale et dômes* * 
tique. Ces animaux sont, parmi tes quadrupèdes , la 
cheval, l'âne ,1e mulet, le bœuf, le mouton,, le cochon, 
le chien et le chat ; parmi les volatiles on comprend, 
tous les oiseaux de basse-cour. 

» De ces animaux, les uns très-utiles pendant leur 
vie offre ot encore après leur mort des avantages plus 
ou moins grands, tandis que d'autres sont élevés avec 
soin , jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à un certain de- 
gré où l'homme trouve dans leurs dépouilles de quoi se 
dédommager amplement des sacrifices qu'il a faits pour 
leur nourriture. En général , les débris cadavériques 
dont on ne peut retirer aucun autre profit > sont d'ex— 
cellens engrais pour les terres ; ils fournissent aussi une 
huile noire, fétide, appelée empjrreumatique , qui , 
dans quelques cas, est un excellent vermifuge. Les os 
des grands animaux servent à faire des moules de bou- 
tons, des jetons à jouer, des mauches d'instrumens, j 
etc. = 

» Les quadupèdes sont ceux qui rendent le plus de z 
. services, et leur valeur est infiniment supérieure à celle t 
des oiseaux de basse-cour ; c'est pour cela que les pre- , 
miers sont l'objet essentiel de nos recherches anato- , 
miques. Nous ne portons l'attention des élèves sur la 
structure des volatiles qu'en parlant du vol , de la res- 
piration , de la digestion , de la disposition des organes 
uriuaires et génitaux. Dans l'examen successif des par- 
ties , 
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lie», dous nous arrêterons plus particulièrement à en tz-ZH^TT* 
indiquer la disposition dans les grands quadrupèdes , de^ani" 11 * 
qui sont pour nous les plus utiles et les plus précieux, domest. 

» Tous les quadrupèdes domestiques soot dans la 
classe des mammifères. Le plus grand nombre est her- 
bivorè , tels que le cbev<*l , l'âne, le mulet, le bœuf et 
le mouton ; le cocbon est omnivore , tandis que le chien 
et le chat sont essentiellement des carnivores ». 

Mais il n'en résulte pas moins que les oiseaux de 
basse-cour aussi bien que les mammifères désignés sont, 
les uns comme les autres , des animaux domestiques, 
et par conséquent du ressort de la vétérinaire ; que 
cette sience est appelée à prévenir ou à guérir le* ma- 
ladies des uns et des autres ; et que par conséquent 
les cennoissances anatomiques vétérinaires doivent se 

' porter également sur chacune de ces espèces d'animaux. 
L'anatomie n'est point une science qui se compose 
d'abstractioos y c'est une sience de faits , une sience 

1 de détails , et ni les détails ni les faits ne doivent 
y être négligés. Il est évident qu'un traité d'anatumie 
des animaux domestiques doit s'étendre et s'appliquer 
à l'anatoraie de tous les animaux domestiques ; il ne 
faut sans doute pas décrire séparément l'organisation 
entière de chaque espèce, parce qu'il est dans plusieurs 
espèces des choses communes ; mais il faut aussi que 
toutes les particularités soient spécifiées ; on peut 
prendre un certain nombre de types généraux , par- 
exemple, et à côté de ces types indiquer les exceptions 
particulières à telle ou telle autre esptae. Déjà , nous 
avons dit que M. Girard auroit pu emprunter heureu- 
sement à l'anatomie comparée de M. Cuvier , des 
détails dont il eût enrichi avec succès son analomie 

Tom. XXXr. N°. CLIV.Juin. JN 
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^^T[^ dcfa animaux domestiques ; nous ajouterons ici qu'il L 

tle l'art aurait pu emprunter jusques au plan de cette anatomio < u 

Vétérin. \ * 7 . . . r • 1 «- 

comparée , en y apportant toutefois quelques me- m 

dificatioos que dictaient naturellement les objets dont £ 

M. Girard avoit à traiter. 

Malgré ces lacunes , qu'il est du reste très-aisé de * 
remplir, et que l'auteur pourra faiie aisément dispaw- 
roître dans les éditions subséquentes , Panatomm 
vétérinaire de M. Girard est encore la meilleure et la 
' plus complète qui existe. L'auteur -ne s'est pas con- 
tenté de réunir, de disposer dans tel ou telxjrdre les - 
connoissances acquises, il a eu quelquefois >à parlée 
de découvertes qui lui sont propres, et, par exemple, 
dans i'histoke an atomique des sinus , etc. 

Indépendamment des détails de Tanatomie, l ? ouvrage 
de M* Girard contient un grand nombre de vues pby» 
aiologjques sur les diverses fonctious des animaux do- 
•mestiques , et ici on voit que la physiologie vété- 
rinaire est tout- à- fait au niveau de la physiologie hu- 
maine. On trouve encore dans l'ouvrage de M. Girard 
quelques faits .pathologiques qui sont le résultat de sa 
propre expérience,, et qui ajoutent tous quelque chose 
«u domaine de l'art vétérinaire. 

Tous ces objets sont exposés avec clarté et précision? 
le style de l'auteur est simple, mais correct; presque 
toujours il est tel que le comporte la nature -des objets 
dont il traite; d'ailleurs dans les livres scientifiques, 
jnalgré qu'il ne faille point négliger la forme, il ne 
faut pas cependant que la forme emporte le fonds. 

Nous ne dirons rien de la nouvelle nomenclature 
anatomique de M. Chaussier , que l'auteur a entière- 
ment appliquée à son anatomie des animaux domesti* 
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tâes. Déjà nous nous sommes plusieurs fois assez Ion- SES 
gueoient appesantis sur les erreurs et les inconvéniens des anime 
[nombreux inséparables de cette nomenclature, que m ** 
Fanatomie humaine a entièrement et opiniâtrement -w 

lejetée. Ici ces incoovéuiens sont moins nombreux 
peut-être; mais il en existe toujours, et ces inconvé- 
tsitns sont également liés à des idées insuffisantes, à 
les notions fausses que donne cette nomenclature. 

I F. .T. D. 



Èlémens de VArt Vétérinaire^ Traité de la conforma- 
tion extérieure du cheval , de sa beauté et de ses 
\ défauts , des considérations auxquelles il importe de 
? . S arrêter dans le choix quon doit en faire, des soins, 
r> ' eu il exige y de sa multiplication ou des haras, etc. 9 
°\ À F usage des élèves des écoles impériales vétéri* 
1 noires , par Cl. Bourgklat (i). 

cXa plus noble conquête que l'homme ait jamais Elémens 
faite, est ceUs.de ce 6er et fougueux animal qui par- ^Lx'fJ* 
tage avec lui les fatigues de la guerre et la gloire des 
combats; aussi intrépide que. son maître, le cheval voit 
le péril et l'affronte, il se fait au hjruit des armes, il 
l'aime, il le cherche et s'anime de la môme ardeur; il 
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(I) Sixième édition , publiée avec des notes par J B. 
Hnzard , vétérinaire, membre de l'institut de France , com- 
missaire du gouvernement , inspecteur-général des écoles 
Impériales vétérinaires , etc. , x vol in-8°. avec figures. 
Paris » 1808. De l'imprimerie et dans la librairie de madame 
Hasard , rue de l'Eperon , n°. 7. 

Prix pour Paris > & fc. , *t 6 fr. 8c/çtst. fra*« déport. 
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^Srp-p 5 partage anssî ses plaisirs à (a chasse; akix tournois, à 

de l'art Ja course, il brille, il étincelle; mais docile autant que 
vétério. .. . . . . r •• m 

courageux , il ne se laisse point emporter a son teu, il 

sait réprimer ses mouvemens ; non-seulement il fléchit 
* sous la main qui le guide , mais il semble cousulter ses "* 

désirs; et obéissant toujours aux impressioos qu'il en 
reçoit, il se précipite, se modère ou s'arrête, et u'agit 
que pour y satisfaire ; c'est une créature qui renonce à 
son être pour n'exister que par la volonté d'un autre, 
qui sait même- la prévenir , qui , par la promptitude et 
la précision de ses manœuvres, l'exprime et l'exécute, 
\qui sert autant qu'on le désire , et ne veut qu'autaqt 
qu'on veut; qui, se livrant sans réserve, ne se refuse à 
rien , sert de toutes ses forces , s'excède et même meurt 
pour mieux obéir. 

» Voilà le cheval dont les talens sont développés, 
dont l'art a perfectionné les qualités naturelles , qui , 
dès le premier âge, a été soigné, et ensuite exercé, 
dressé au service de l'homme; c'est par la perte de sa 1 
liberté que commence sou éducation, et c'est par la 
contrainte qu'elle s'achève, etc. » 

C'est ainsi que s'exprime le peintre* habile de la na- 
ture*, l'immortel BufFon, en célébrant la beauté et les 
avantages du cheval. Il ent été curieux sans doute de 
rechercher l'époque à laquelle remonte cette grande 
conquête de l'homme , et de connoître quand et com- 
ment a commencé l'éducation du cheval. Si Ton s'en 
rapporte aux notions imparfaites que nous avons ac- 
quises sur la nature, l'organisation, les fonctions, les 
maladies et le traitement de cet animal, comparées à 
l'utiité et à l'importance dont seroient pour nous ces 
_ diverses notions, on pourroit être tenté de croire qu« 
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la domesticité du cheval n'est pas Ires-ancienne ; maïs Z 



Elémens 



si Ton consulte les fastes historiques des nations, on ^ e i> art 
voit jusques dans la plus haute antiquité* des traces de utérin, 
la domesticité de cet animal; et en suivant, avec soin , 
le champ historique des gôuvernemens et des empires , 
on trouve sans cesse, depuis les plus anciens peuples 
jusqu'à nos jours, de quoi constater l'universalité des 
services du cheval. C'est ainsi que l'on peut remonter 
jusques au siècle de Jacob, et, en consultant les écrits 
du plus ancien des historiens, qui sont seuls capables 
€e répandre quelques lumières sur les premiers temps 
historiques , citer des preuves qui constatent les services 
qu'à cette époque le cheval rendoit à l'homme*. 

On peut en effet établir, sur l'autorité des écrits de 
Moïse, l'ancienneté de l'usage du cheval chez les Hé- 
breux; ce peuplé si remarquable par sa politique , par 
sa sagesse, par ses lois , par ses usages , par ses mœurs , 
par ses coutumes, et sur-tout par l'étonnante stabilité, 
par la prodigieuse immutabilité et par l'éternelle durée 
qu'ils ont su imprimer à leur nation, à leurs dogmes et 
à leurs lois. 

Après s'être montrées pendant quelques siècles à l'u- 
nivers, les grandes monarchies de l'antiquité ont dis- 
paru ; à peine nous reste- 1* il le souvenir de leur gloire 
et de leur puissance. Leurs travaux sont mal connus, 
leurs exploits souvent incertains , les monumens de 
leur grandeur écroulés; ou, s'ils existent encore, la 
main du temps qui secoue et agite tous les jours ces 
masses chancelantes, n'en fera bientôt que d'augustes 
débris. Les lois de tant de natioos superbes se sont en- 
glouties comme elles; dédaigoées par les vainqueurs, 
elles ont subi le destin des peuples qu'elles dirigeoient. 

N 3 
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vn Dans cette submersion générale , on ne voit pu sms t& 

de Fart étoonement, dans un coin de l'Asie, sous un climif £r 
peu fertile, èotre des forêts et des montagnes, d< 
petites tribus sans force et sans opulence, quelque! 
sans liberté et sans pairie, échapper seules du naufn uj p i -9 
des siècles et îles empires. Minos et Sésostris , Lycut* 1 
gue et Numa , Solon et Zateucus ont cessé d'être obéis* , 
et la législation de Moïse survit à celles de tous, lea 4 
peuples de la terre. Bannis des lieux qui paraient long* 
temps n'être destinés qu'à la race de Jacob, dispersés * 
dans toutes les parties du monde, n'ayant ni souve* 
raies , ni foyers , ni protecteurs , achetant au poids de 
For le droit naturel d'asyle et d'hospitalité, environnés 
de toutes parts d'oppression et d'infamie 4 les Hébreux 
conservent depuis plus de trois mille ans cette législa«> 
tion sacrée ; par-tout les lois ont fléchi sous les cir- 
constances; par-tout elles ont éprouvé les vissicitudes 
qu'entraînent les révolutions des mœurs et des gouver- 4 
Démens : celles des Juifs sont restées immuables. Des 
défaites nombreuses, une longue servitude* des mena- 
ces , des tourmens, des promesses séduisantes, la néces- , 
site d'une vie errante et fugitive , l'excès du malheur et } 
de la misère n'ont presque rien changé à la législation 
des Juifs; elle n'a pas même été altérée par leur sup- 
pression du rang des peuples , et par leur dégradation 
civile et politique. 

I** nation judaïque a rendu des services trop peu 
' appréciés aux si en ces et aux arts , à la législation et 
aux mœurs ; et si Ton étudie le caractère de ce peuple 
toujours plus étonnant , on voit que presque toutes les 
grandes choses qu'il a produites sont duos à l'homme 
plus étonnant encore qui le gouveraoit , à Moïse. 



/ 
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Ccsfr dans les ouvrages de cet immortel écrivain de 



il Histoire sacrée que uous lisons les premières et les ^ e A > an 
ths anciennes preuves de l'existence de liquidation vétériB. 
^t des chevaux : chantons, s'écrie Moïse dans le célébra 
cantique- où il célèbre le passage de la mer rouge A 
chantons des hymnes en l'honneur du très- haut , par- 
ce qu'il a fait éclater sa grandeur ; il a précipité dan* 
la mer le cheval et le cavalier. .... Il a renversé dans? 
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luner lea chariots de Pharaon et son armée : cantemûç 
domino , gloriosè enim magnificatus est;, equum et 

ascensprem dejecit in mare currus Phamonis et 

exercitum ejus ptojecit in. mare. Ex ad. cap, XV ^ 
v* t et 4. 



■ ii 
eh 

p1, Ca passage indique non-seulement que les chevaux 
. étoient connus et dressés à cette époque , il indique 
lr encore qu'ils l'étoieot depuis. long-tems. Les Egyptiens. 
*" ea faiaoient en effet un trè*-grand commet ce ; efrl'esn- 
*\ pressement que l'on meltoit à acheter leurs chevaux , 
'*;' prouve qu'ils durent être alors les. plus beaux , les. 
mieux conformés et les plus propres à la guerre , au, 
manège et aux pompes religieuses.. C'est sans doute 
pour arrêter cette manie d'avoir des chevaux égyptiens» 
qui avoit aussi. gagné les Juifs , que Moïse défend aux: 
rois hébreux d'avoir un trop grand nombre de chevaux» 
Moïse avoit encore deux motifs puisssans , celui de 
diminuer les relations de sop peuple avec les Egyptiens 
et de leur ôter les moyens de l'émigration à laquelle ila 
étaient si fortement enclins : clinique fue rit constitutus 
rex , est-il dit dans le Deutéronome ,. chap. XVII, 
vers. 16. , non mulliplicahit sibi efuos, nec reducet 
populum in XEgyptum. 

A celte époque , le service de l'homme se partageait 
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d'ailleurs entre le chameau , le cheval , le fcœtif et 
Elémens . . . 

d* l'art l ane , ainsi quoi) en trouve la preuve dans plusieurs 

veiena. pa 9SO ges du Pentateuque. Lorsque Jncob quitta la Mé- 
sopotamie où il avott épousé une des filles de Labao, il 
employa des chameaux pour retourner dans sa maison : 
surrexit itaque Jacob et imposilis liberis ac conju gibus 
suis super camelos abiit. Gènes. , cap- XXXÏ % vers. 17. 

Le commerce des chevaux chez les Egyptiens est 
suffisamment prouvé par ces deux passages du troi- 
sième livre des rois : Salomon , y est-il dit , pouvoit 
tirer de l'Egypte autant de chevaux qu'il vouloit en 
en payant le prix convenu ; il avoit quatre chevaux 
d'attelage ponr six cents sicles d'argent, (environ neuf 
cent soixante douze livres de notre monnoie) et cent 
cinquante sicles ou deux cent quarante-trois livres 
par cheval de monture ; Salomon vendoit ensuite ces 
chevaux aux rois des Syriens et des Hétéens : et eme— 
bantur equi Salomoni de siEgjrpto et de Cùa négocia-" 
tores enim régis epiebant de Coa et statuto pretio ptr- 
ducebant. Egredlebalur aulem quadriga ex AEgypto 
sex centis siclis argenti , et equus centum quinqua- 
ginla. Ai que in hune modum eu net i reges Hethœorum 
et Srriœ cquos venumdabant. Lib. 3 regum , cap. X , 
v. 28 et 29. 

Plus haut, même chapitre, v. a5 et 26 , en parlant 
des richesses et de la puissance de Salomon , il est 
dit qu'on lui donnoit tous les ans en présent des 
chevaux et d s mulets en grande quantité : et singuli 
deferebant ei munera , vasa argenté a et aurea , vestes 
et arma bellica , aromata quoque , et eqttos et mulos 
per annos singufos. Congregavitque Salomon currus 
et équités, et facii sunt ei mille quadringenti currus 
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et duodecim millia equitum , et disposuit eos per ci — E «, 

vitates munit as et cum rege in Jérusalem, de l'art 

a • x ^ ■ ^ m vétérin, 

Mais en voilà assez pour prouver la domesticité du 

cheval dans les tems les plus reculés de la haute 
antiquité.' Ajoutons à présent qu'il est étonnant que 
l'homme n'ait pas cherché avec plus de soins à con- 
noître l'organisation et les lois qui président aux fonc- 
tions vitales, aussi bien que les causes et les remèdes 
des maladies de cet animal depuis long-tems le com- 
pagnon et l'instrument des travaux et des amusemens 
du genre' humain. L'ouvrage de M. Bourgelat , avec 
les notes instructives de M. Huzard, est jusqu'à présent 
ce que nous avons de mieux sur cet objet; encore cet 
ouvrage offre-t-il bien des lacunes que les travaux utiles 
de La fosse et autres vétérinaires instruits ont vainement 
cherché à faire disparoître entièrement. Il nous reste 
beaucoup de choses à faire là- dessus. 

L'ouvrage de M. Bourgelat traite spécialement de la 
1 conformation extérieure du cheval et de ses différentes 
parties , dés proportions relatives de ces mêmes parties - 
dont l'ensemble et la juste harmonie constituent la 
beauté particulière de cet animal : il indique la nature 
des soins les mieux entendus à prodiguer au cheval en 
sauté; il parle assez longuement des moyens de repro- 
duction du cheval, des sages précautions à prendre pour 
améliorer les races et pour en prévenir les dégénérations^ 
enfin, il s'occupe très -longuement de l'histoire des 
haras, de leur formation , de leur régime, du croise- 
ment des races , de l'origine et de l'utilité des courses 
de chevaux , etc. 

* * 

Ou nous a souvent reproché de ne pas parler assez 
souvent vétérinaire dans notre journal; nous iguorons 
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-Elément jusqu^qoeV point cette branche des connoissances phyt» , 
de l'art stque» pourroit iol éresser la majorité de dos lecteurs? 
toutefois ce reproche nous autorise en quelque sorte à 
insérer ici Us détails suirans relatifs aux alimens det> 
cheTanz: ces détails, tirés de l'ouvrage- de M. Bour- 
gelat et des notes de l'éditeur-, M. Huzard , travaux que 
nous sommes chargés de faire connoître eo ce moment,, 
auront plus. d'un genre d'utilisé. 

« Le foin est plus ou moins bon , su i Tant te terrein\ 
qni.le produit. La qualité de celui des bas prés est tou- 
jours très-inférieure à celle du foin cueilli dans les prés* 
élevés. Celui qui est vase, qui est semè^oti mêlé de 
joncs (junci).et de lèches {carices\ ne vaut rien. Celui 
qui«st très-fin, très -délicat et très-substantiel* au n in- 
convénient j les chevaux qui. y sont accoutumés refu- 
sent tous les autres foins qui leur sont présentés ; ils. 
dépérissent insensiblement quand ils sont forcés de se* 
nourrir de ceux-ci /et ne se rétablissent qu'après eo 
avoir contracté une longue habitude. C'est ce qui ar~ 
riveroit à l'homme qui passerait subiieraenfe des plus 
excelleos mais à un ordinaire frugal , et même d'une 
vfe dissolue à un excès d'abstinence et de sagesse. On 
ne doit jamais , au surplus , leur donner que le foin de 
la première récolta; le regain ne convient qu'aux che- 
vaux» de vif prix , ou aux bêtes de somme , aux bœufs y 
aux vaches, etc.; celui qur est nouveau n'est bon qu'au- 
tant qu'il a été renfermé trois ou quatre mois dans les 
fênils (r); quand il n'a pas eu le temps de suer, il sus* 

(i) Si l'on met dans lès greniers du foin mouillé, non— 
seulement il pourrit el se Change en fumier, mais il est à 
craindre qu'il ne s'embrase plus ou moins sourdement, et 
que le feu ne consuma le bâtiment qui le contient, 
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cite, à raison de sa fermentation dans l'estomac, c'est- EWincns 
à-dire dans un viscère pourvu lui-même de sucs fer* de l'art 
mentescibles,de très-violentes maladies. Un foin trop 
vieux n'a plus de substance ni de -goût, il tombe comme 
en poussière sous la dent de l'animal, lorsque le besoin 
le plus pressant le sollicite à en manger ; et il fait sur 
lai la même impression qu'un foin poudreux , qui al- 
tère ordinairement le flanc , quelque précaution que 
qnelques-uns aient de le secouer et de le mouiller, car 
Fagitation ne le rend pas plus net, et l'eau sert, pour 
ainsi dire, à fixer la poussière sur chaque brin. Un foin 
trop court se dessèche trop promptement ♦ il n'est point, 
eo général, aussi alimenteux que celui qui est long, 
néanmoins il est d'une très-bonne nature, et les che- 
vaux le dévorent. 

Les qualités de cette espèce de fourrage dépendent , 
au surplus, de celles des plantes qui lui sont associées: 
la pimprenelle (sanguisorba officinalls ) , les pâque- 
rettes {bellis perennis, chrysanthemum segetum, chrr- 
Banthemum leucanthemum) , les chiendents ( triticum 
repens 9 panicum dactylon , festuca Jluitans , etc. ), 
les prêles ( equisetum fluviatile , equisetum arvense ) , 
la sarriette (satureià), le tussilage (jtussUagoJarfara) , 
la scabieuse (scabiosa arvensis), la petite rhélidoine 
{ranunculus jicaria ), le trèfle des prés (trifolium pra- 
tense); le sainfoin {Jxedysarum onobrjrchis), les or- 
chis ( orchis mascula, orchis morio) , le carvi ) ça- 
rum carvi'), la jacée noire) centaurea jacea ) , la 
pédiculaire {pedicularis palustris) , la grassette des 
prés (pinguicula vulgaris ) , etc., sont autant de 
de plantes bienfaisantes et appétissantes (i). Si le 

( i ) On ne peut se dissimuler que , dans les plantes indiquée» 
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S^5? foin ainsi composé* est fauché dans sa juste maturité, 

Ellmens , . «m •. i i * • i ,.i 

de l'art c est-a-dire, avant qu il ait séché sur pied, et s il est 

réténn. f &Q £ ( j ans un j em8 sec e j. favorable , il formera pour 
ranima! une nourriture très-salutaire. 

■ 

Un mélange des espèces de pentaphyloïdes (les 
argentines , potentiIlœ) 9 de linaire (antirrJûnum lina- 
ria), d'aunée ( inula helenium) , d'euphraise (eu- 
phrasia officinalis ) , de cardaraine ( cardamine pra— 
tensis ) , de daucus ( danois carotta ) , de jacobéo 
, (senecio jacohœa ) , d'eupatoire ( eupatorium canna-' 

binum ) , des lysi ma crues {lysimachia vulgarU % lysi- 
machia nummullaria) , de dent de lion (leontodon 
taraxacum) , de pouliot (mentha pulegium) , de 
acordium ( ieucrium scordium ) > de primevère (pri- 
mula officinalis) 9 de lèche (carex), de juncago 
triglochin palustre) (i),.de scabieuse des bois (sca-. 
biosa succisa ) , de mousse terrestre ( hjrpnum tri- 



oomme devant former le meilleur foin , il s'en troure qui 
doivent en être rejetées , telles que là petite ohélidoine (ramm- 
tulusjicaria) , la pédiculaire ( pedicularis pahistris ) . et la gras- 
sette des prés (pînguicvla vulgaris); que- d'autres comme la 
«arrîette {satureia) , le tussilage ( tussilago Jarfara ) , les 
prêles ( equisetum ) , la première sur-tout , ne peuvent jamais 
contribuer à faire un bon fourrage. Bourgelat aura sans doute 
été induit en erreur dans celte nomenclature par les noms 
vulgaires que reçoivent souvent différentes plantes* 6'est ce 
qui m'a déterminé à ajouter les noms Linnéens à la suite des 
noms ordinaires. 

(i) Les lèches (carices), les joncs (jimci) et les roseaux 
(arundines) , sont non-seulement de mauvais fourrages, 
mais ils ont encore l'inconvénient de couper les lèvres , la 
langue et la bouche, des animaux, lorsque la misère oblige 
à les leur faire manger, sur-tout sur place. 
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fjnetrurn) , .de trèfle sauvage jaune {lotus cornicutatus) , "-piweris 

de jonc fleuri (butomus umbellatus), etc., fait ûn^ e J'? 1 * 
' . . . . y étéria. 

foin d'une qualité très-inférieure au premier. 

Enfin , tous les titbymales , tels que l'amygdalin 
{euphorbia helioscopia) , le verruquenx {euphorbia 
verrucosa ) , la petite ésule {euphorbia cyparissias), 
J'ésule (euphorbia palus t ris ) , l'épurge {euphorbia 
lathjris), etc.; la gratiole ( gratiolaofficinalis), 
la ptarmique ( achillea ptarmica ) , les persicaires 
( polygonum persicaria , polrgonum hrdropiper ) , 
les différentes renoncules , telles que la douve ( ra+ 
nunculus lingual) , la flammèche, (i ranunculus flam-> 
roula ), la graminette ( ranunculus gramineus ) , * 
la lierrée {ranunculus Uederaceus) , la grenouilletle 
ranunculus bulbosus) , la scélérate {rnnunculus sce— 
leratus) , la renoncule acre {ranunculus acris ) , etc. t 
sont autant de plantes qui , confondues avec les 
bonnes , détériorent totalement ce fourrage et lo 
changent en uue nourriture, sinon mortelle, du moina 
très-nuisible et très-malfaisante. 

Il est facile , d'ailleurs , de comprendre l'impossi- 
bilité dans laquelle nous serions de fixer d'une manière 
positive les substances végétales d'où peuvent résultée 
les différens degrés d'excellence des prairies, attendu 
que, d'une part, ces substances ne sont pas. toujours 
exactement les mêmes dans les divers pays ; qa'il en 
est de particulières qui y sont propres et plus com- 
munes, qu'elles y diffère ut très-souvent par leurs qua- 
lités, et que, d'un autre côté, ce n'est que d'après 
l'expérience la plus réfléchie que l'on peut décider de 
leurs effets ; car toutes les décompositions , toutes les 
analyse3 par lesquelles on tenteroit d'en découvrir la 
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^^~^ natare , enfanteraient beaucoap de raisonnemeos sot 

de l'art les principes qu'elles contiennent et dans lesquels elle* 

se résolvent , et ne nous instruiraient pas davantage 

de leur action sur les solides et sur les fluides du corps 

animal. 

Quoi qu'il en soit » le foin sur lequel ou doit arrêter 
le plus ordinairement son choix, est, en général, 
celui dont les parties fibreuses ou vasculaire*^ à peino 
altérées dans le conduit alimentaire, puisque la fiente 
du choral ne présente que des filamens combustibles t 
ne soot ni trop déliées , ni trop fortes ; dont la cou* 
leur n'offre point un verd noir on brun , ou trop dé 
• blancheur , et dont l'odeur enfin n'a rieo de fétide* 
•t que d'agréable , etc. , etc. 

L'avoine (avena nigra) donne de la force et de ht 
vigueur à l'animal. La meilleure est celle qui est noire, 
pesante , luisante , bien nourrie , et non mélangée de 
mauvaises graines que certaines plantes y déposent, 
telles que celles de colsa ( brassiez campestris ) , de 
coquelicot {papayer rheas )» de psylium Çpkmtago 
■psylium ) , de cardamine ( cardamine pratensis ) > de 
perce-pierre ( aphanes arvensis ) , de sénevé ( sinapis 
arvensis) , d'orobanche. {probanche major) , de niella 
( nigella arvensis ) , qui dégoûtent inévitablement 
l'animal. Celle qui n'est pas parvenue à son degré do 
maturité , est aqueuse , flatueuse , peu nourissante. 

On doit encore faire attention qu'elle n'ait pas souf- 
fert d'altération dans le champ , ou dans le grenier ; 
dans le champ , si , après avoir été fauchée ou abattue, 
et y avoir été étendue , pour lui donner le tems do 
•ja vêler au moyen de la pluie ou de la rosée quigonfleot 
et affermissent les grains dans leur épi, elle a souffert 



ne pluie trop abondante et de longue durée, de façon . 
u'elle soit en partie pourrie et en partie germée 1 dans de l'art 
e. grenier, si , par la négligence qu'on a eue de la* 
emuer , elle a fermente et s'est échauffée ; car ; 4ès~ 
ors t ses principes se développent; elle contracte ime 
jdeur désagréable, rance, fétide, et elle tombe dans 
une espèce de putréfaction capable de donner aux che- 
vaux , s'ils la mangeoient , toutes les maladies qui sont 
le produit d'une nourriture corrompu*. 

lia. paille de froment est un excellent aliment lors** 
qu'elle est blanche, menue , fourrageuse, cest-à-dire^ 
associée à de certaines plantes , telles que la gesse 
(lathyrus sativus) , la fume- terre >(Jwnaria offiôinalis), 
le pied-de-lion (alchemilla vulgaris), la pet ce-feuille 
<( bqplevtumrotundifolium ) , le *grateron ( galium apa- 
rîne} , le mélilot ( trifolium melilotus qfjicinalis) , la 
bourse-à-pasteur (thlaspi bursa pastoris ) , la perce- 
pierre (aphones arvensis) , etc,, et lorqu'elle n'a point 
été couchée, les blés étant sur pied ; mais il ne&ut 
pas en donner beaucoup quand elle est nouvelle, car 
elle provoque des tranchées* On doit certainement 
la préférer , quand on le peut, à celle qui est grossîèce 
et notre, celle-ci étant plus dure, moins capable de 
réparer les déperditions animales , et assez souvent 
ayant une* odeur qui répugne au cheval* 

M.Bourgelat fait aussi beaucoup l'éloge de la paille 
hachée, sur-tout de celle qui est Gne et déliée ; il con- 
seille de la donne* seule ou mêlée avec l'avoine , en 
ayant soin de mouiller légèremeut le tout, pour éviter 
que le cheval n'en écarte pas et n'en perde point par san 
soufle la plus grande partie* 

¥. J. D. 
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~~- r Nouveaux Elemens de Botanique à Vusage des élèves 

Elémens ' % i 

de Jbotan. qui suivent les cours du Jardin des Plantes et de a 

r Ecole de médecine de Paris , par M. L. pro» * 

Jessear de botanique (i). 

De tous les êtres crées , les plantes sont ceux qui 
se rapprochent le plus des animaux ; ce sont aussi 
ceux dont l'étude est plus agréable à l'homme , ceux: 
qui lui offrent une plus grande variété d'intérêts et 
d'agrémens. Les avantages que retirent de la botanique) 
le médecin , le chirurgien , le pharmacien , l'herbo- 
riste , l'agronome , le jardinier ; les plaisirs qu'elle 
promet aux amateurs des siences et des beaux arts * 
sont immenses : en effet, quelle variété d'objets en- '* 
rieux , de faits importans , parmi les phénomènes a 
•qu'offrent les végétaux aux savans qui s'en occupent? a 
Le retour régulier et périodique des (leurs aux diverses ^ 
époques de l'année , retour qui caractérise ainsi chaque f 
saison ; la floraison ayant' lieu pour quelques plantes f 
à des heures fixes de la journée, ce qui avoit donné 7 
l'idée à Linnée de composer 4on horloge de. Flore ; * 
cette même floraison suspendue ou recommencée selon l 
<|ue le tems est beau ou disposé à la pluie , et par * 
•exemple , dans le calendula pluvialis dont la fleur i 
s'ouvre quand il doit faire beau et se ferme quand - 
il va pleuvoir ; les rapports qui unissent les plantés 
entr'elles; les caractères qui les distinguent; les formes 
et les mouvement divers qui leur sont propres ; leurs 
fonctions organiques ; leur vie et leurs moyens parti- 



Un vol. in-12. Paris, 1809, chez Crocharl, libraire-éti-. * 
teur, rue de l'école de médecin», n°. 3. Prix, 3 fr. 25 cent, 
et 4 fr. par la poste. 
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tolters de reproduction et de crissa nce • leurs mœurs; 
eurs qualités; leurs vertus et leurs propriétés; 1 action ^ j> tau. 
les corps environnans sur elles et leur action parti- 
filière sur ces corps ; rechange perpétuel de leurs 
fluides avec ceux de l'atmosphère et des animaux; 
les secours qu'elles empruntent à ces derniers pour 
le soutien de leur /vie ; les soins multipliés que la 
nature prend des végétaux et que l'homme s'empresse 
de partager ; tels sont les principaux objets conti- 
nuellement soumis à l'observation du botaniste. 

Chaque partie de la pi au te fournit en outre une 
foule d'observations particulières ; la racine , la tige, 
les feuilles et les fleurs, ou la fructification sont deve- 
nues chacune autant de sources de grandes découvertes ; 
et c'est précisément cette variété dans les objets des 
recherches en botanique , qui est la base des attraits 
de cette sience. Qu'on me mette à la bastille quand 
on voudra, disoit Jean- Jacques , pourvu qu'on m'y 
laisse des mousses. 

De ces diverses parties des plantes» c'est-à-dire, 
des ergaues qui servent à l'accroissement des végé- 
taux » tels que la racine , la tige et les feuilles , 
et des organes destinés à la reproduction des espèces, 
la fructification, doot les diverses parties sont le récep- 
tacle, le calice, la corolle, les examines, le pistil 
ci le fruit; de ces diverses parties, dis* je , les feuilles 
ne sont pas les moins importantes à considérer ; les 
feuilles ont d'abord servi de base à uoe méthode de 
classification qui n'a pas pu , il est vrai , survivre à son 
auteur; mais leurs admirables diversités considérées dans 
leur insertion , dans leur forme , dans leur substance 

(tt dans leur durée » sont autant de caractères employés 
Tom. XXXV. N*. CUV. Juin. O 
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y ,„ , ■ tous les jours par les plus grands botanistes et avefc : 
de botao. les plus grands succès pour la distinction des espèces : 
les feuilles sont aussi l'ornement le plus durable et 
quelquefois aussi le plus beau du règne végétal ; 
c'est à elles que nous devons l'ombre et la fraicbeur 
des forêts; c'est aussi à elles que nous devous cette 
belle verdure qui fait un des principaux charmes de ht 
campagne ; enfin ce sont les feuilles dont le retour 
annonce le renouvellement de la nature entière et l'ar- 
rivée prochaine de la plus belle époque de Tannée. 

Les feuilles par les usages auxquels elles sont desti- ■ 
nées relativement à la plante elle-même, offrent en , 
outre une source très-féconde d'instruction. / L 

« Les feuilles ,' dit l'auteur de l'ouvrage que nous an- 
nonçons , peuvent être considérées comme autant de S 
racines aériennes, qui ont la propriété , non-seulement ï 
d'excréter le superflu des liqueurs par là transpiration , , 
mais encore de puiser dans l'atmosphère, par voied'ab- ) 
8orption , une partie des élémeus nécessaires à l'accrois- 
sement des plantes* 

» Les feuilles transpirent principalement par leur 
surface supérieure qui est lisse, d'une consistance ser- 
rée et recouverte d'une espèce de vernis. Cette transpi- 
ration est très-considérable, comme on le verra bien- 
tôt. On a remarqué que celle qui se fait le jour est 
saine , et que celle qui a lieu pendant ht nuit est dan- 
gereuse. 

» Les feuilles absorbent sur-tout par leur surface in- 
férieure > qui est ordinairement tapissée d'un tendre 
duvet. On peut , avec la vapeur de l'eau, conserver des 
feuilles vertes pendent vingt jours. Quand pendant lesr 
chaleurs il vient à pleuvoir, l'eatï peeètre les feuilles # 
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ïemi-fanées par l'ardeur du soleil , les gonfle , les re- * = "--; * 

Presse et les fait reverdir. Si on détache des feuilles et d # j) taa, 
qu'oo applique leur surface inférieure sur uu fluide, 
elles l'absorberont. Si Ton abaisse une branche et qu'on 
la fasse plonger dans l'eau , les feuilles renversées sur 
leur pétiole se retourneront d'elles-mêmes, et prendront 
la position qu'elles ont ordinairement exposées à l'in- 
fluence de la lumière. Si on tient leur surface inférieure 
exposée au soleil, elles périssent. 

» Les feuilles communiquent entr'elles par des vais- 
seaux ; car un» seule étant plongée dans l'eau conserve 
les autres pendant quelques jours, elle périt même la 
première. Exemple : le maronnier dinde. Il est impor- 
tant de les arroser pendant les grandes sécheresses , 
parc* <ja'elles communiquent aussi avec les fruits. 

» La plupart des feuilles exercent des mouvemens 
qu'où ne peut attribuer qu'à une sensibilité qui leur est 
particulière; il y en a qui se meuvent spontanément , 
d'autres ne se meuvent que quand on les touche; elles 
s'ont pas la même position la nuit que le jour; elles 
se closent et s'endorment le soir , pour s'ouvrir et se 
réveiller le matin. Ces mouvemens se remarquent sur- 
tout dans les légumineuses. Les casses , par exemple , 
ont des feuilles pinnées, dont les folioles s'abaissent 
en décrivant un quart de cercle et se correspondent eu, 
bas en s'appliquant dos à dos les unes contre les autres. • 

Les folioles dufévier prennent une attitude toute oppo- 
sée pour s'endormir; an lieu de s'abaisser elles s'élè- 
vent en décrivant un arc de 90 degrés , et s'appliquent 
les unes contre les autres par leur face antérieure. ' 

» On trouve dans les pays septentrionaux de l'Amé- 
rique une plante appelée dionœa muscipula , qui pré- 

o % 
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• ' , i ' ' » sente un phénomène très-curieux ; si on touche set 
do totan"* f au iH e8 i elles se replient sur elles-mêmes en formant 
un piège par l'entrecroisement de leurs dentelures. C'est 
ainsi qu'elles emprisonnent les mouches qui viennent 
sucer une liqueur visqueuse et sucrée qui s'y sécrète. 
Folia sensibiïia , insecta incarcerantia. L. 

Si ces mouches avoient l'instinct de n'exercer -qu'une 
succion légère, sans faire aucun autre mouvement, la 
prison s'ouvriroit d'elle-même et les feuilles se rétabli- 
roient peu à peu dans leur état naturel ; mais comme 
ces insectes se débattent beaucoup, ils irritent de plus 
en plus les feuilles, dont la Contraction croissante les 
étouffe. 

» On voit dans les serres du jardin du muséum une 
plante qui croît naturellement sur les bords du Gange; 
c'est une espèce de sain-foin (i) ; ses feuilles sont ter- 
nées; la fulioje du milieu n'affecte aucun mouvement; 
les deux autres , opposées entr'elles, s'élèvent et s'abais- 
sent alternativement en décrivant un demi-cercle. Le 
professeur Desfontaines , qui a observé ces mouve- 
mens, a compté jusqu'à 5o oscillations dans une mi- 
nute : c'est presque la vitesse du pouls» Ce professeur cé- 
lèbre pense que tous, ces mouvemens sont un eSet de la 
vie et de l'organisation des plantes, et qu'ils établissent 
la plus grande analogie entre celles-ci et les animaux. 
Ce seroit une erreur de les attribuer aux influences at- 
mosphériques, car les animaux sont soumise ces in- 
fluences, auxquelles cependant on n'attribua jamais les 
mouvemens qu'ils exécutent , mais bien à un principe 
vital moteur de leur organisation : il en est de même 

(i) Hedysarum gyrans. Miratulosa planta motu suo quasi 
arbittariç. 
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des plantes. Jamais on ne rendra raison des phéno- 
mènes qu'elles présentent, tant qu'on n'en cherchera de boian. 
la cause que dans les lois de la mécanique, ainsi que Vf% 
fait Hill , en attribuant le sommeil des plantes à la pri- 
vation de l'action du fluide lumineux. Le Lit suivant 
appuie cette ver Hé. 

» Une sensiùvc fut enfermée dans une malle, qu'on 
recouvrit exactement, afwi d'intercepter toute commu- 
nication de cette plante avec l'air extérieur. La malle 
dit ensuite déposée dans une chambre obscure. Cette 
plante n'en exécuta pas moins des mouvemens très- 
marqués. Ses feuilles se fermoient la nuit et s'ou— 
vroicnt le jour* 

» On trouve au Cap de Bonne-Espérance un oxaKs 
{oxaUs sensiliva) , dont les feuilles se meuvent quand 
on les touche. 

» V acacie pudique est d'une sensiblité si exaltée, que 
l'ombre d'un homme qui passe, la présence d'un nuage., 
une commotion électrique la mettent en mouvement; 
eîle est , ainsi que l'homme , sujette aux influences 
délétères des boissons narcotiques ; et un naturaliste 
a assuré an professeur Desfonlaines qu'elle perd oit 
sa sensibilité et cessoit ses mouvemeos, si on larro- 
soit quelques jours de suite avec une décoction d'opium* 

» Les anciens ont eu quelque connoissonce du mou— • 

vement des plantes,. Pline rapporte qu'il y avoit près 
de Memphis un arbie dont les feuilles étoieut dispo- 
sées comme les plumes des oiseaux , et que, si on les 
touchoit , elles s'abaissoient et se relevoienl ensuite: 
folia tactù cadunt , dit-il , et renascuntur ». 

Fur la manière dont on vient de voir que l'auteur 
a traité l'article relatif à l'usage des feuilles, on peut 

O 3 
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sûrement juger de l'ensemble Je l'ouvrage qui coth 
tieni tout ce qu'il est important de savoir en élémens 
de botanique, en physique végétale et en classification. 
L'auteur a de plus joint à ces élémens la distri- 
bution et la description de tous les genres de végétaux t 
d'après la méthode des familles naturelles, en sorte c 
qu'en ajoutant à ce volume in-12 les deux volumes « 
du même format de la botanique de Persoon , on aura a 
un traité complet de botanique très-facile à transporter & 
dans les courses et les promenades destinées aux herbo- s 
risalions, et qui su [Ri a à ces herborisations quels i 
qu'eu soient l'objet et l'étendue. F. J. D. 






BIBLIOGRAPHIE MEDICALE. 

Dissertation médicale ( inaugurale) sur Ikémalémèse, 
par C. M. Simou de Macbatilt; m-4 . , Paris y 1809, 

3i pages. 

■■ 1 j i j i w " L'anteur a composé cette monographie sur l'hcma- 
mcdicale r * t( ^ mese d'après le résultat de ses méditations, soit dans 
les livres qui ont servi à son instruction médicale , soit 
dans les cours qu'il a suivis durant sa carrière scholas- 
tique: il a considéré l'bémitcuièse comme accidentelle 
et comme périodique ; il a donné à ces deux espèces 
d'hématémèscs , à leur diagnostic , à leur étiologie et à 
leur thérapeutique les principaux développemens que 
l'on peut désirer sur ce sujet; mais, dans l'exposition 
des di (Ter en s détails qui composent sa dissertation, il a 
employé une foule de divisions et de sous-divisions 
qu'il a puisées dans les cours, et que , comme tous les 
jeunes médecins, il sera forcé de laisser de côté dès 
qu'il approchera du lit des malades. 

Donnons une preuve de ce que nons avançons. L'au- 
teur parle des variétés de Thémalémèse relatives aux di- 
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verses modifications qu'elles présentent; il admet un 
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-I grand nombre de ces variétés, et enti autres les variétés médicale. 

--[ relatives aux coïncidences. «Ces variétés sont i 9 .pftysl» 
-j (jues: l'béraatémèse présente des phénomènes mieux 
■J dessinés en automne j 2r°. physiologiques : tes phé jomè* 
ni nés sont plus prononcés dans lés sujets pléthoriques et 
il nerveux, dans ceux qui sont atteints de l'hypocondrie 
eue dans les autres; 3°. pathologiques: elles peuvent exis- 
ter de trois manières , i°. comme cause, a°. comme sim- 
ple coïncidence, 3°. comme effet.. Ainsi, l'bémalémese 
devient la cause des syncopes , sueurs froides, inflam- 
mations abdominales, infiltrations variées, etc. Dans 
ce cas, elle est la maladie principale, et c'est contre 
elle qu'on doit dirjge?7Ïe traitement. D'aulré part , c*n 
la voit coïncider avec 'Ses maladies appartenant à d'au- 
tres classes, comme simple coïncidence , c'est-à-dire 
sans qu'elle fcn soit ni la cause ni l'effet par des causes 
identiques ou différentes ; ainsi avec différons flux ou 
épaoebemens, jintégrhâsies variées^ etc. Dans ce cas, 

les affections coïncidentes ont plus ou moins d'imppr-* *^ 

* • » 

tance chacune en particulier; celle qui prédomine de- 
mande la pins grande attention. Enfin elle peut coïn- 
cider comme effet; c'est ainsi qu'on la voit dépendre 
d'affection saburrale, de diverses phlegmasies , etc. , 
de quelque effort critique ; alors la maladie coïncidente 
allie ses symptômes à ceux de Thématémèse qui est 
purement symplomalique, et subordonnée à la marche 
des maladies coïncidentes. Torli rapporte, à l'article 
des fièvres intermittentes dyssentériqnes , l'exemple 
d'une bématémèse qui n'étoit autre chose que le symp- 
tôme d'une fièvre double tierce pernicieuse ». 

Je demaude si toutes ces divisions, purement ima- 

o 4 
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ginaîres , an lieu de rendre les objets plus clairs et pins 
3?iUif*r. , ... ... „ , . ,, 

médicale, intelligibles, ne sont'pas autant d énigmes et pour lau- 

teur et pour les lecteurs ? 

La vaccine soumise aux simples lumières de la raison , 
ou conférences villageoises sur la vaccine ; ouvrage 
dédié aux pères et mères de famille des villes et des 
campagnes . par C C H. Marc, docteur en méde- 
cine , etc. ; I oo p figes in- 1 a ^ Paris , 1 809 , chez Cro- 
churd , rue de l Ecole de médecine* 

Dans des conversations ou conférences supposées 
enlre un curé. M. Martin, chirurgien, Georges Bonne- 
Foi et Lise Bonne-Foi sa femme, Malhtirin Vaillant 
et Catherine Vaillant sa femme, Jean Rétif et plu- 
sieurs mitres villageoises et villa,gcpis, Fauteur a exposé, 
avec autant de clarté que de simplicité» l'historique de 
la découverte de la vaccine et ses heureux effets; il a 

■ 

mis en opposition les objections vagues que Ton a faites 
à cette décou vei te , et les 1 épouses auxquelles ces objec- 
tions ont donné lieu, et Ton sent bien que la vaccine 
mm sort triomphante de cette espèce 4e lutte. 

Il scroit à désirer que cet ouvrage fût très-répandu 
dans le public, qu'il éclaireroit avantageusement sur 
Futilité el l'importance d'une découverte & la pratique 
de laquelle on n'oppose tant d'obstacles que parce 
qu'on ne la connoit pas, et qu'on ne peut point en con- 
cevoir l'efficacité. 



Mémoire sur la vaccination pratiquée avec l aiguille à 
coudre , et sur la manière d'employer utilement les 
croûtes vaccines , suivi de quelques corollaires 
relatifs à la vaccine ; par R. Tarbés. //i-8°. , 3z 
pages. Patis, 1809, chez Croullebois* libraire rue 
des Mathurins; et chez M é quignon l'aine, rue de 
V Ecole de médecine. 

Far des expériences concluantes, l'auteur a prouvé 
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QYie Ton petit vacciner avec des aiguilles à coudre, et 

. . i ■ • i . 1 1 x • i Bibliogr. 

produire des boutons en tout semblables a ceux qui ré- médicale. 

sultent de la vaccination par la lancette. M. Tarbés a 

aussi employé avec succès les croûtes de vaccin pour 

la propagation de la vaccine. Ce moyen , qui avoit 

réussi à plusieurs vaccinateurs , a échoué entre les 

mains de quelques autres. 

Analyse des nouvelles eaux minérales de Passy^ com- 
muniquée à F École de Médecine de Paris par M» 
Sir EUX. Paris \ chez Méquignon F aine, libraire rue 
de P Ecole de médecine , n°. 9 , in-8°T, 3+pmges. 

Après tpus les procédés d'analyse mis en «stage par 
M. Déyeux , avec toute la sagacité et toute l'exactitude 
que les chimistes lui accordent , il a trouvé les résultats 
nouveaux qui suivent : une pinte d'eau contient : sul- 
fate de chaux 43-020; sulfate acidulé de fer au mini- 
Ynum d'oxigenation 17-245; sulfate de magnésie 22-600Ç 
mtiriate de soude 6-6co; fulfate d'alumine et de po- 
tassé 7* 5oo; carbonate de fer 0-800; acide carbonique 
o-36o; matière bitumineuse, quantité inappréciable. 



Mémoire et observations sur le tournis des moutons , 

par M, Valois, vétérinaire , membre de la société 

d'agnculture du département de Seine et Oise , lus 

à cette société dans sa séance du 6 janvier 1809, 

1/1-8 . , 20 pages , petit-texte. 

t 

Recherches sur la nature , la cause et le traitement 
du croup , traduit de F anglais de Home , par F. 
Ruette. Paris 1800 , chez Allut , rue de iEcote 
de médecine, prix ijr. 5o c. et l fr. jSpar la poste. 

Incessamment nous rendrons compte de ces deux 
derniers ouvrages* 



/ 
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CORRESPONDANCE. 

t 

lettre de M. Leveillb à M. Boucher , chirurgien à 
la Flèche, associé national de la Société de Méde- 
cine de Paris (i)» 

Je ne réponds pas à une réclamation ni à des re- 

daoce r ' moques sur l'extrait et le rapport faits de l'observation 
d'une fracture du crâne et de la clavicule , que la 
Société a bien voulu publier dans le 33.* volume de 

(i) Si l'impartialité la plus sévère doit être la principale 
vertu d'an rédacteur de journal scientifique , personne de sens 
ne me blâmera sans doute d'avoir inséré les remarques de M. 
Boucher relativement au rapport fait dans le sein de la So- 
ciété sur son travail et sur sa doctrine ; j'en appelle à M. 
Réveillé lui-même , quin'aguères , en pareille circonstance, 
a professé hautement les principes sur lesquels- je me fonde 
aujourd'hui. Ces principes sont d'ailleurs parfaitement d'ac- 
cord i°. avec l'intérêt de la science, qui ne doit tes progrès 
qu'à l'examen approfondi et à la discussion contradictoire 
des faits ; 2°. avec le but que se propose la Société de mé- 
decine d'éclaircir les doctrines par la publication de contro- 
verses qu'elle livre a la méditation des sarans, et dont elle 
ne s'établit jamais ni le garant ni le juge suprême; 3°. enfin 
avec la justice due aux Lecteurs du journal , lesquels , juges- 
nés de tous les faits et de toutes les doctrines qu'on leur pré- 
sente , réclament la eonuoissance des diverses pièces du 
j:rocès. 

D'ailleurs M.. Boucher dans ses remarques, dont il a solli- 
cité l'impression, s'est maintenu dans les bornes du respect 
que se doivent mutuellement les hommes de notre profession : 
et il n'a pas composé une véritable récrimination , qui n*aù> 
roit trouvé aucun accès auprès de moi. 

M. Léveillé me fait parvenir comme réplique une lettre 
que je crois encore devoir publier , en prévenant mes deux 
confrères que l'arène ne peut plus leur être ouverte dans ce 
journal que sur de nouveaux faits. Note du rédacteur. ' 
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lonîournal : maïs à «ne véritable récrimination d'au-vv^^^ 
. . . . Correspon- 

tant plus injuste , que je n'ai pas eu l'intention d'atta- dance. 
qoer votre pratique ni vos connoissances. .Votre pro- 
cédé* m'a fait d'autant plus de peine , que j'étois loin 
de m'attendre que je vous déplairois dans la manière 
dont j'ai présenté l'observation intéressante qui a pro- 
voqué la discussion à laquelle je me suis livré. 

Maintenant, monsieur , c'est vous qui m'attaques 
réellement et qui provoquez une explication que j'anrois 
voulu éviter, mais que je crois nécessaire à ma propre 
justification ; sans doute la Société de médecine n'a pu 
apprécier à sa juste valeur l'observation que vous lui 
avez communiquée , puisqu'elle ne l'a pas fait impri- 
mer en entier ; vous pouviez donc en demander la 
publication , parce que c'eût été un moyen plus direct 
de prouver les erreurs involontaires que j'ai commises 
à votre égard. Cependant je vois avec une satisfaction 
très- grande que vous ne réclamez pas contre l'extra if 
qui est connu ; et par cet aveu tacite de son exacti4 
tude , je dois être convaincu que jusques - là je n'ai 
rien à discuter. Vous vous élevez principalement 
contre mon rapport ; mais avaut de me justifier , je 
prie mes lecteurs de juger mon intention et de relire 
ce que j'ai écrit , tom. 33 , n°. 145 , pag. 66. « Mais 
en mettant de roté tout ce qui tient précisément , 
à l'objet du travail de M. Boucher, ne négligeons 
point ce qui concerne la pratique générale; c'est sous 
ce dernier rapport que nous envisagerons les moyens 
de traitement adoptés par l'auteur de l'observation , 
relativement aux fractures du crâne et de la clavi- 
cule ». D'après cet énoncé, monsieur, il éloit loin 
de ma pensée de vous critiquer , je ne voulois que 
discuter des propositions générales sur la pratiqis* 



v, 
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^f^T^T universellement adoptée. C'est ici précisément que 

Corées/on- • • » 

éaace commence votre 10 justice envers moi , et que vous 

voua méprenez sur le plan que je m'élois trace. Vous 
rapportez tout à vous, et je ne parloîs pas plus de vous 
que de tout antre. Dès-lors , je n'ai donc pas pn vous 
faire croire que je n'étois pas partisau de l'excision 
des lambeaux résultant de la section cruciale que vous 
avez pratiquée. En thèse générale j'ai dû dire que le» 
incisions sont nécessaires dans \es fortes contusions 
du cuir chevelu , dans les fractures des os du crâne 
avec dénndatioo , et je me suis demandé si l'excision 
des lambeaux est utile : en disant qu'elle ne Test pas, 
en principe , je n'ai point porté atteinte à la conduite 
que vous avez cru devoir teoir dans un cas qui vous 
a été particulier. 

Je vous serai obligé, monsieur, d'indiquer l'endroit 
de mon rapport où je désapprouve les deux couronnes 
du trépan que vous avez jointes au trépan naturel. 
Encore une fois , vous ne voyez que vous , vous rap— 
portez tout à vous , et vous me prêtez ce que je n'ai 
ni pensé ni écrit En eflVt , avancer que le trépan est 
inutile toutes les fois que des esquilles enlevées laissent 
tirie ouverture suffisante pour l'écoulement des fltudes > 
ou lorsqu'une fracture présente un écartement suffi- 
sant ; dire que cette opération est indispensable dans 
le cas contraire; qu'il ne faut pas multiplier les appli- 
cations de couronne , quand une première a parfai- 
tement secondé les vues proposées ; qu'il vaut mieux 
attendre une indication nouvelle plus tardive , est-ce 
désaprouver votre pratique dont je ne parle pas ; est- 
ce émettre une opinion si étrangère à celle reçue; 
est-re s'écarter des principes que j'avois seuls en vue? 
. Ou ai- je p: étendu , monsieur» que vous ave» eu 
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l'intention de bâter les exfoliât ions à l'aide du baume ,. 

Correspon- 
de Fioraventî, etc. ? Ouvrez les mémoires de laça- dance, 

demie de chirurgie , et vous trouverez que ce topique 
et d'autres ont été préconises , appliqués sur des né- 
croses dont l'exfoliation s'est faite fort loin daus les 
chairs, sous l'influence seule des parties environnantes 
saines et pleines de vie ; voilà donc la cause de ma 
digression. En continuant de tout rapporter à votre 
conduite personnelle , pourquoi vous justifier de la 
manière dont vous avez administré l'émétique. Je n'ai 
pas encore préteodu rieu repreodre sur ce point ; je 
n'ai considéré que les avantages de ce médicament 
comme excitant , et j'ai proposé de le mettre, quant 
aux doses, en rapport avec l'éiut d'insensibilité actuelle 
des organes digestifs. 

Soyez bien persuadé , monsieur, qu'il ne m'est rien 
échappé dans l'observation dont il s'agit , et que je ne 
l'ai pas eu entre les mains pendaot une année , comme 
vous le dites. Je n'ai pas oublié de cousigner daps 
mon extrait que vous aviez ouvert le onzième jour, 
(p. 59), un dépôt dans la région de la clavicule, et 
que cette plaie avoit été dilatée le 16. J'«i seulement 
dit, p. 73 : a La fracture de la clavicule dont il est 
parlé, fait encore naître quelques remarques qui peuvent 
ne pas être sans intérêt » Ces remarques ont été géné- 
rales; personne ne petit se les appliquer , puisque je 
me suis constamment servi de la particule on : dès-lors 
je n'ai donc rieu à répondre à cette partie de vos 
réflexions , je n'ai donc pas désaprouvé l'usage des 
tenailles incisives pour l'excision des pointes osseuses 
qui tourmentaient votre malade. 

Dans le dessein , dites-vous , de blâmer l'appareil 
oooteutif que voua avez voulu appliquer , je présente 
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ssa pgifaig à aatast'toer m précepte 

car les &MfP obuqaea, et enseigne» 
y , Fctit , Bojer. D'abord „ vous ne ose 
pas qae j'ai ee le dessein de blâmer votre 
es aeceod lien , f aï fit anoi-menDe que mi 
parcitroît sandosaie ; je eee «ois dose le presaûer Ut 
)astîoe. Hais si rawstoinîe 9 1* physiologie , lessmuW- 
lagie aeot ea laveur daa* opinion opposée. & celle 
reçue , pourquoi paroitroît-elie si paradoxale ? Je asai 
pas pies b&iDe votre appareil que je ifai à\eaaaaVi 
d'appliquer ea principe des bandages exteaaisa. Je ae 
défends ries , je propose ae nl eiurml et je déesse des 
saisons que les bonnes «Tua rapport ae m'osât |sas per- 
mis de dèVelopper. Faites-moi le plaisir de le Jefia? 
amas préVention, et von* me nadw i pins de 

Ce n'éioii point en plmisanianl que Deeault 
gooit à Técole pratîqse ; mais Desaolt , pnkfeaeanr de 
cette école , n' et oit pas alors Desanlî , cbinsnzien en 
cbef de Îllôîel-Dien. T"oïlà ce que ce grand maître 
a encore dit on grand nombre de fois : XTarez vous 
entendu ? Céioit dans les mémorables années 1790, 
91 et 92, qu'il s'exprimoit ainsi ; l'expérience l'écrasoit 
alors , et son jugement peu commue la iaisoit tonroer 
à notre instruction. Telles sont les époques où il etoït 
question de ses delectamenta juventulis. Sur ce point., 
je n'ai avance que des faits connus duc grand nombre 
cTanditrars, mes condisciples. Bichal n'a paru à ITIôtel- 
Dieu de Paris qu'en 1793 ; et c'est en mai 1794 qat 
nous avons perdu Desault : c est encore un fait qu'il 
n est pas possible de nier. Voilà pourquoi . monsieur, 
ce physiologiste célèbre n'a pas entende retle excla- 
mation : « Qu'on m'indique qu'il existe un dépôts 
qu'on mVnssjm de son aiège, de son mode State 
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et sur-le-champ je trépane ». Après cette citation, ^ rrespuifc - 
je n'ai envisagé que le doute méthodique de Desault dance. 
sur un point de pratique aussi difficile, et je l'ai pré- 
senté comme très-instructif. 

Je n'ai point dit dans mon rapport , p. 81 , que 
vous révoquez décidément en doute cette couche mti«- 
queuse que l'on trouve sous le crâne de quelques per- 
sonnes mortes à la suite d'une plaie de tête. J'ai an- 
noncé purement et simplement votre doute et les mo- 
tifs sur lesquels il est fondé : que pouvois-je faire de 
plus ? Oui, monsieur, j'ai employé avec confiance 
cet mots souvent .... trop de fois , pour donner plus 
de force à mon énoncé sur l'existence de ces couches 
muqueuses : j'en ai le droit après avoir fréquenté pen- 
dant près de cinq années la clinique particulière de 
Desault dont j'avois l'honneur d'être le pensionnaire 
et le commensal jusques peu d<* mois avant sa mort; 
après oeuf années d'études à l'Hôtel-Dieu de Paris, 
sur lesquels j'en compte six d'internat ; enfin après 
trois années d'existence comme chirurgien de première 
classe des armées. Mes condisciples ne m'ont jamais 
connu oisif, et on ne peut me faire ce reproche depuis 
huit années que je me livre à une pratique particulière. 
J'ai donc des droits à parler chirurgie , que je n'ai pas 
été assez malheureux d'oublier en travaillant au rap- y 
port qui me vaut une agression aussi injuste de votre 
part. 

Relativement à cette couche muqueuse , je «'ai 
voulu que constater un fait d'anatomie pathologique; 
il n'étoit pas de mon objet de l'appliquer à l'usage 
du trépan; aussi m'en suis- je abstenu, quoi que vous 
en disiez 3 encore une fois , lisez-moi , p. 81 et suiv, , 
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et vous 4 ne préjugerez pas qu'on doit penser qw'p 
da°nce! P ° 11 " suis porté à défendre l'opinion de mon maître et celui 
de mon condisciple, puisqu'il ne s'agit que d'un fait 
et non d'une opinion ; vous ne trouverez non plus nulle 
part mon désir de vous voir rendre vos idées noso- 
logiques plus claires. Yoilà ma réponse : 

Je cooclus , monsieur, i°. que votre récriminatioa 
n«» porte pas sur l'extrait de votre observation de l'esac* 
tilude doqoel je réponds ; 2°. que vous n'attaquez que 
mon rapport , qui n'en est pas un à dire vrai , mais 
plutôt une discussion générale à laquelle votre obser- 
vation et vos réflexions ont permis de me livrer ; 3°. que 
nulle part je n'ai entendu critiquer votre conduite chi- 
rurgicale, et que je m'en suis sévèrement abstenu ; 
4°. que tout ce que vous avez pris la peine d'écrire 
contre moi , n'est n! juste ni foodé. 

J'ai l'booneur de vous faire remarquer que, s'ilavoit 
fallu parler doctrine, j'aurois eu à noter que vous n'êtes 
pas toujours très-judicieux dans les observations que 
vous citez et dans les grands noms que vous offrez 
comme garans de tout ce que vous avez fait dans la 
circonstance où vous vous êtes trouvé. 
J'ai l'honneur de vous saluer. 

LÉ veillé , D. M. 
Paris , ce x* r . juin 1809. 



Fautes importantes à corriger. 

Dans le dernier Cahier, t. XXXV, p. 80 , lig. 12, 
on lit Fourlet, lisez Tourlet. 

Dans l'avanl-deruier Cahier, t. XXXlV, p. 386, 
lig. % , Leroux , lisez Roux. 
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ésultats du traitement de la gale fait à 
Paris à V hôpital militaire du f^al-de- 
Grdce , au moyen de Veau appelée quin- 
tessence anti-psorique de M. Mettjem- 
berg, officier de santé. 

Notes rédigées d'après une communication ^xSf^ 
verbale j ai te à la Société de médecine ,**i*ç*ie. 
dans sa séance du 6 juin 1809. 

Un des objets les plus i m port ans de la 
médecine pratique est sans doute de débar- 
rasser la matière médicale de la quantité d'ar- 
canes dont le charlatanisme a toujours cher. 
chéà la surcharger ; de réduire à leur juste 
valeur la nature et lés propriétés de ces ar- 
canes; et de prémunir les gfns de fart et le 
public contre la tendance qu'ils auraient à en 
dire plus ou moins d'usage , d'après les gué- 
lisons vraies o il fausses qui ont suivi leur 
emploi , et que les auteurs et les prôneurs 
de ces médicamens secrets savent si bien 
faire valoir. 

L'expérience n'a que trop appris , depuis 
qu'il existe des charlatans , vendeurs de re- 
.taèdçs cachés , qu'il n'est pas un seul de cas 
remèdes, quelque mauvais qu'il soit, qui 
Ai'ait produit des guérisons , ou pour parler 
pins correctement , dont l'usage n'ait été suivi 

Tom. XXXK N°. CLY. Juillet. P 



' Traitem! quelquefois de la cessation de la maladie m 
de la gale, j e sa diminution : mais qui ne sait d'alprd 
qu'un très grand nombre de malades éprou- 
vent à diverses époques des crises salutaires 
spontanées , et qui peuvent coïncider hvec 
Teniploi de ces arcanes ; qui ne sait an'ssi qtie 
la nature , seule et sans art , natura Hcet in- 
doeîa , sans médicamens on même malgré 
les médicamens , peut , par se% mouvetnenfc 
autocratiques , produire des guérisops par* 
. tielles ou complet tes , et que Ton ne manque 
pas d'attribuer au remède , si on a en le tenu 
de l'administrer avant ces guérisons. Ces 
erreurs sont d'autant pins fréquentes qu'il 
faut avoir des notions assez étendues en mé- 
decine pratique pour apprécier, jusque* à un 
certain point , quelle a été j dans la guérison 
d'une maladie , l'influence de la nature et celle 
des médicamens, et que ces notions manquent 
toujours aux marchands de remèdes secret*. 

Quoi qu'il en soit , ils vont toujours prônant 
Jeurs remèdes , dont ils exhaltent les proprié- 
tés en pubiiaut des certificats destinés à célé- 
brer des cures vraies ou supposées. Il n'eét 
point de cas contre lequel leurs médicameifs 
n'aient réussi; ils comptent beaucoup sifr 
ces assertions, et ils ne voient pas qu'oit peut 
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«s terrasser, en leur disant avec le mysan- . 
thrope : *« i* s al «* *< 

Pour Us trouver ainsi vous avez vos raisons» 
On ne sauroit trop encourager les médecins 
i dévoiler ce charlatanisme , ie plus nuisible 
de tous ^ on ne sauroit trop engager l'aulo- 
riié<pnblique à seconder les efforts des mé- 
decins à cet égard ; on ne sauroit sur-tout 
donner trop de publicité aux résultats de ce 
genre àe travaux. 

Déjà la Société de médecine a cherché à 
fixer- l'attention des praticiens sur les dan- 
gecs de l'eau anti-psorique de M.M ettembèrg, 
en publiant les expériences de M. Mandel , 
tome 14, p. 3oi de son Journal, et les obser T 
varions pratiques de M. Salmon , même voU , 
p. 41a Depuis cette époque , il a été coramu- - 
nique dans diverses séances de cette Société, 
et par quelques-uns de ses membres, plu- 
sieurs observations attestant, soit les dangers 
de cette eau , soit son inefficacité contre 
l'affection psorique. La Sociélé a également 
Xficà de ses correspondons quelques observa- 
tions rédigées dans le même sens. Mais il falloit 
*j opposer à M. Mettemberg et à ses adhérens 
5 ■ une masse plus imposante de faits ; il falloit 
Jtnr opposer sur-tout des observations dont 
ils ne pussent poiat révoquer l'authenticité, et 
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t t m qui présentassent le mauvais succès d'untai- 
de la gale, tement dirigé par M. Mettemberg lui-même. 
Voilà précisément ce qui a eu lieu dajw les 
expériences dont les résultats ont été commu- 
niqués verbalement à la Société de médecine. 
M. Mettemberg avoit obtenu en Tan g la 
permission de traiter à l'hospice (Je la Mater- 
nité, par le moyen de l'eau dont il se prétend 
l'inventeur , quelques femmes et enfans atta- 
qués de gale. Quoique ces essais > auxquels 
- on avoit procédé sans beaucoup de précau- 
tions, parussent peu concluans, ilfutfeità 
S. Ex. le ministre de l'intérieur , le ai ventôse 
an 9 , un rapport favorable sur les effet* de la 
liqueur anti-psorique de M. Mettemberg» 
Mais bientôt le médecin et le chirurgien en 
chef de l'hospice de la Maternité protestèrent 
contre l'inexactitude de quelques procès-ver- 
baux qu'ils avoient signés trop facilement , et 
/ et ils présentèrent de nouveaux fait» mieux 

constatés, qui prouvoient l'inefficacité et les 
inconvéniens de l'usage de cette ea,u. 

Dans cet état de choses , le ministre ne you- 
lut prendre aucune décision; et M. Mettem- 
berg fut réduit à colporter dans les dépar- 
temens ses bouteilles et ses certificats , ainsi 
que ses affiches et ses imprimés, qu'on ne 
lisoit plus à Paris* , 
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9 

Cependant , accoutumé comme tous les ' 
gens a secret a ne pas se rebuter, il porta ses de la gaie. 
vues du côté des militaires , qui sont trop sou- 
vent exposés à contracter la gale dans les 
routes et dans les camps , et il proposa plu- 
sieurs fois au gouvernement d'introduire dans 
les hôpitaux militaires l'usage de sa quintes- 
sence anti-psorique , avec laquelle il se ïaisoit 
fort : 

i # . De guérir dans les hôpitaux, dans les 
casernes , et même dans les camps, tous les N 

militaires attaqués des différentes espèces de 
gales nouvelles ou anciennes > simples ou 
compliquées , rebelles , invétérées ou dégé- 
nérées. 

2°. De préserver de la gale, au moyen de 
deux lotions faites tous les huit jours en été, 
et tous les quinze jours en hiver , tous les 
individus qui , n'étant pas attaqués de cette 
maladie , se trouveraient en contact avec des 
galeux. 

3°. De fournir la preuve d'une guérison 
parfaite ou incomplette , chez tous les ma- 
lades traités de la gale par les autres mé- 
thodes ; en sorte qu'on devoit regarder l'eau 
de M. Mettemberg , i°. comme curative de la 
gale, 2°* comme préservatwe , 3°. comme 
indicative* 

P 3 
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D'après ces propositions, présentées ait* 
aeiasmic. sssarance, M. Metiemberg fat autorisé cm 
septembre 1808 à faire à l'hôpital militaire da 
Yal-de-Gràce, en présence de six conuù- 
saires , dont deux sont membres de l'Institut, 
les expériences nécessaires pour cuailrffT 
l'efficacité de sa quintessence* 

Les premiers essais , destinés à proamer h 
vertu ciim//V* de cette lîqoenr, eurent lim 
sor des hommes attaqués de gale simple. 

A cet effet , on mit à la disposition de IL 
jtfeltemberçet on plaça dans nne sale isolée 
onze malades qoe les commissaires, lesofli- 
ciers de santé en chef de f hôpital da Yakde- 
Grice « et M Meftembenç lm-meme* necoa- 
narent attaque» , savoir : quatre de gale 
simple et légère; trris <Tune gaie sim ple et 
recenle. mai* plia* prononcée; trois antres 
d'une gsîe &."rop:e, xE&isptaf roeienne H pré- 
valant nn pins rrand nombre ce boulons de 
l'espooe dite fc^Tsîde ; enfin . le onzième of- 
raat nne gale assez forte et de aonlroax boa- 
ton* y dont plusieurs miliaires p-oeprs ssr les 
hraf : anenn de ces matacle* rTavoil «score cte 
traïic pour cette affection psarique. 

M. Mctternber^. assisté soiretxnatîa des me- 
deciris, chirar^ienf et pharmaciens daTal-df- 
CrLrt et iTcs-souvenî de tpcl crocs memhresde 
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j commission y qui d'ailleurs se réunissoit , twite»> 
? régulièrement tous les huit jours, fit subir à dela ••*•* 
ces malades le traitement qui lui est propre,' 
et qui suit : 

Âpres quelques légères frictions faites à sec, 
chaque malade sera lotionné généralement 
sur tout le corps, le matin après la visite et 
le soir en se couchant , entre six et sept heure* 
iveo une demi-once de la quintessence anti- . 
psorique, dite eau de Mettemberg, mélangée 
avec trois onces et demie d'eau commune 
chaude ; ensuite il sera bien essuyé. 

Immédiatement après la lotion générale du 
soir , on lui fera absorber, par le frottement 
aux quatre membres exclusivement, deux gros 
de la quintessence mêlée avec six onces 
d eau commune chaude. 

On donnera deux chemises à chaque ma- 
Jade, il en changera à chaque lotion; la che- 
mise portée sera exposée à l'air pour sécher 
et servir de nouveau. Il sera donné aussi à 
chaque malade une serviette et un torchon 
propres pour essuyer le corps. 

Le régime alimentaire dévoit consister dans 
les trois-quarts de la portion , suivant le règle- 
ment des hôpitaux militaires, et la boisson 
clés taatades devoit être' un litre par jour de 
tisane commune; mais au bout de quelques 
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■ jours M. Mettemberg augmenta et varia et 
é»u&*i*. régime, et y ajouta la portion de via. 

Telle fut la méthode employée d'abord par 
M. Mettemberg qui augmenta ou diminua 
la do.se de son eau , et ensuite la quantité des. 
lotions suivant qu'elles produisoient. des effets 
plus ou moins marqués ; la liqueur a été don- 
née pure pendant deux jours à un individu ,. 
et pendant dix et même quatorze à d'autres. 
Mais la condition à laquelle il paroissoit tenir 
le plus, consistait à avoir i5 à 16 degrés de 
chaleur dans la salle d'expérience , et à re- 
commander aux malades de ne point sortir, 
et de s'habiller chaudement. 

De cette première série d'expériences , il est 
résulté i°. que sur onze malades attaqués de 
gale simple et traités par M. Mettemberg 
lui-même, un seul a été reconnu guéri j après 
cinquante jours de traitement pour une gale 
légère ; 

2°. Que les dix autres ont. été traités sans 
succès , savoir: sept pendant soixante* dix 
jours , deux pendant soixante-trois jours et un 
pendant cinquante-six jours; 

3°. Que pendant l'usage de la liqueur de 
M. de Mettemberg , tous les malades ont 
éprouvé des douleurs dans les membres, des 
cuissons et picotemens à la peau avec insoin- 
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fîîe, des meurs fréquentes et des éruptions . 

j/ ïaî «bas • 

contiooelles sous différentes formes inflamma- ( 4*ligal». 
toîres ; qu'enfin six d'entr'eux ont eu des, 
symptômes d'irritation aux gencives., aux 
glandes salivaires et aux intestins. 

On confia encore aux soins de M. Met- 
lemberg un malade attaqué de gale ancienne 
et de maladie vénérienne et un autre atta- 
qué de dartres à la suite d'une gale. Le pre- 
mier avoit des boutons psoriques assez nom- 
breux aux jarrets , aux épaules, aux bras, 
et a» cjlos , pour lesquels il avoit été /frotté 
irrégulièrement et. sans suite depuis six se- 
maines avec la pommade de soufre. Il étoit 
attaqué en même tem&de maladie vénérienne 
caractérisée par des pustules et par un bubon 
ulcéré à l'aine gauche ; il avoit été traité de 
cette affection syphilitique depuis trojs mois , 
avec les sudorifiques et la dissolution de rau- 
riate sur oxigéné de mercure ; il avoit les gen- 
cives en bon état. 

Le second portoit une dartre supurante sur 
le boyt et l'aréole du sein gauche , de la lar- : 
geurde trois pouces; il déclarait être atteint 
de cette dartre depuis environ huit mois, et il . 
disùit qu'à la même époque il avoit ee dans 
son pays uûe gale assez forte, dofit il fut 
guéri ; que vers le mois de juillet dernier il 
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*^j~^avoît contracté k la caserne une gale légère, e 
4» la gale, dont il fut traité par le chirurgien major du 
régiment, mais il n'avoit quant à présent 
aucun bouton de gale. 

Suivant M* Met teniberg , cette dartre étoït 
I le résultat d'un vice psorique dégénéré, et il 
se flattoit de démontrer à-la-fois hi vertu eu* 
ratwe et la vertu indicative de son eav, en 
guérissant la dartre et en faisant reparoître 
la gale; son eau devoit aussi guérir le malade 
précédent, atteint , suivant M» Mettemberg, 
de gale vénérienne. 

Ces deux hommes forent confiés à M. Met* 
temberg, et le résultat de cet essai fut que 
sa liqueur appliquée pure et à très -hante 
dose f pendant trente-trois jours «ans inter- 
ruption, sûr ces deux malades, ne produisit 
aucune amélioration sur ces deux militaires; 
et que, loin de les soulager, Pu sage de cette 
eau fut suivie an contraire de douleurs dans 
tes membres, d'irritation à la peau , de cuis- 
sons vives, d'agitation et d'insomnie. ' r ' 

La deuxième série d'expériences, ayant pour 
objet de constater la vertu prétendue ptéser- 

vative de l'eau anti-psùriçue, fut ainsi di- 
rigée. 

On a vu pins haut que, sur onze malades 
atteints de la gale simple, un seul, de l'aveu 
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'fie? là commission et de M. Mettemberg l\û» - f ra tt^ mt 
même, ayoit été guéri après cinquante jours dela $ ale; » 
àe traitement On a pris ce malade , et en lui 
faisant continuer l'usage de l'eau anti-psori- 
. que , suivant la méthode curative , on l'a ex- 
posé au contact immédiat du vice psorique , 
au moyen du linge et de fournitures ayant 
servi aux galeux ; il étoit même convenu 
qu'il atroit obligé de coucher avec un galeux, 
si on le jugeoit nécessaire , et M. Mettemberg 
assuroit qu'il le préserver oit de la gale. 

Ces expériences furent exécutées , et elles 
ont donné les résultats suivans : 

1°. L'emploi continué de cette liqueur n'a 
pu empêcher le militaire qui en faisoit usage 
de contracter la gale dans moins de cinq jours, 
quoique M. Mettemberg ait employé dan» 
cette expérience trois lotions par jour au lieu 
d'une tous les huit jours qu'il recommande 
au public et à l'armée pour se préserver de la 
gale; 

*• Que pendant l'emploi de cette méthode 
le sujet a éprouvé des douleurs dans les 
membres avec tuméfaction et irritation des 
gencives/; 

3°. Que ce militaire a été traité en vain 
pendant quinze jours de cette seconde gale 
simple, légère et certainement bien lécente, 
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■=— : — ■ puisqu'il venoît de la contracter malgré l'erw^ 
ieitr^ie/ ploi du prétendu spécifique préservatifs \ 

4°. Enfin , que pendant ce dernier essai la I 
liqueur a évidemment excité sur le soldat I 
dont il s'agit, des douleurs continuelles' dam 
les membres et aux gencives , et un com- 
mence ment de salivation avec dégoût, ïnal 
de tête , fièvre , etc. , accidens qui ne se sont 
dissipés qu'après la cessation de l'emploi de 
lfe liqueur de M* Mettemberg. 

La troisième série d'expériences > destinée 
à vérifier ce que M. Mettemberg appelle la 
vertu indicative de son eau , avoit pour objet 
de décider si des malades traités et guéris par 
la méthode ordinaire que M. Mettemberg 
Jt Regarde comme répercussive , étoient réelle- 
ment guéris de la gale , ou si la gale n*étoit que 
répercutée. 

On choisit quatre galeux pris h l'hôpital de 

Val-de-Grâce ; c'étaient des militaires qui 

avoient été traités d'une gale humide et cron- 

teu£e par la méthode usitée à l'hôpital 2 avec 

' la pommade soufrée. 

Après que les commissaires et lçs officiers 
de santé en chef eurent reconnu et déotaré 
que ces quatre hommes étoient bien guéris de 
la gale et bien porta us , il furent mis à l'otage 



*&te Feau de M. Mettemberg v dirigé toujours Tftailem# 
par M. Mcttemberg lui même. , d<âi*«ie.; 

Il leur administra, dès Je lendemain , la 
liqueur «pore, qui fut continuée, pendant 20 
A; &4; jours , sans autre effet * que de produire 
la^dàpart des accidens attachés à l'usage im- 
modéré des solutions du muriate sur-oxigéné 
de mercure» 

. Il est itésdlté de cette expérience faite, avec 
les mâmes précautions et avec la même exac- 
titude que les précédentes , que la liqueur apr- 
pliqtiée -pure .,-. à haute dose et pendant long- 
•tenus sur quatre militaires, n'a faitéclore sur 
eux aucun bouton psorique, et que par-consé- 
qnent , de l'aveu même de M, Mettemberg , 
iis^aToient été bien guéris de la gale , par la 
méthode ordinaire de l'hôpital. L'un de ces 
malade*, Prussien d'origine, ayant la peau 
aèche , dure, presque écailleuse et comme 
tannée, n'éprouva qu'un peu de cuisson aux 
bras après les lotions ; mais cette liqueur oc» 
cationna aux trois autres sujets , qui a voient 
le*tissu,de la pçau très-sensible, des douleurs 
dans les membres , des cuissons vives avec 
piooiemens et irritation à la peau ; à l'un 
d'eux-, des coliques et le dévoiement pendant 
trois jours , des sueurs , la fièvre , des insom- 
nies et des maux de tête, l'éruption de deux 
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^fS^S? boutons miliaires qui ont duré cinq ou sHi 
à*i*gp*.< jours; enfin f à un autre des crampes aux 
jambes, de la tuméfaction aux gencives, {ten- 
dant six jours des sueurs fréquentes et un 
érysipèle miliaire très-intense et très-doulou- 
reux aux plis des bras et des jarrets , qui s'est 
soutenu pendant dix-huit jours et qui ne s'est 
dissipé que lorsque le malade ne s'est plus 
frictionné avec la liqueur de M. Mettemberg* 
Dans toutes ces expériences, la commission 
avoit apporté les mesures les plus sages et les 
précautions les plus rassurantes. M. Mettem- 
berg dirigeait lui-même le traitement des ma- 
lades , les résultats étoient consignés chaque 
jour sur un double cahier de visite et relatés 
ensuite dans des procès -verbaux signés des 
membres de la commission » des officiers de 
santé en chef de l'hôpital et de M. Met- 
temberg. Enfin, pour .éviter toute erreur, 
toute méprise sur la nature de la liqueur £ 
employer, on en fit verser dans un grand 
vase cinquante bouteilles destinées à ces expé- 
riences. La liqueur fut agitée , mêlée , et , en 
présence de la commission, remise dans les 
mêmes bouteilles, scelîées ensuite du sceau 
de M. Mettemberg et de celui de l'adminis- 
tration de l'hôpital. Ces bouteilles .ainsi ^ca- 
chetées furent confiées au pharmacien en ckèf 
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ur être remises à M. Mettemberg, à mesure*- —. — \ 
qu'il en auroit besoin pour traiter les galeux de la gaie. ' 
soumis à ses expériences. 

Ces ciuquanfe bouteilles n'ayant point suffi, 
M. Mettemberg proposa d'en déposer cent 
antres 9 sur lesquelles on fît des expériences, 
comparatives pour s'assurer si cette nouvelle 
liqueur étoit de mçme nature que la première, 
et H fut reconnu que la liqueur fournie en 
dernier lieu contenait les mêmes principes j 
maîi que la dose du sel mercuriel qui en fait 
la base, paroissoit moindre de quatre à cinq 
grains par pinte dans les bouteilles du second 
dépôt . 

Le résumé général de ces expériences, d'a- 
prèç les faits observés et dont l'exactitude est 
constatée par les procès-verbaux et les jour- 
naux de visite les plus authentiques, démon» 
tre donc : 

i°. Que dans les expériences faites par M. 
Mettemberg pour prouver la vertu curative 
de sa liqueur, sur onze malades attaqués de 
gale simple y dont cinq étoient légèrement 
affectés , un seul de ces derniers a été reconnu 
guéri lé cinquantième jour Je son traitement. 

Les dix autres malades ont été abandon- 
nés par M. Mettemberg sans {Être guéris , 
quoique cinq cTentr'eux eussent été trajtés 
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"5555? pendant 70 jours sans interruption ; deux petffe h 
.4* la gai* dant 63 jours; un autre pendant 56 jours; ; 
deux pendant 5o jours, et 20 jours passés eu < 
observation ; 

2 . Que dans le traitement euratif des gales 
1 que M. Mettemberg appelle compliquées , 
invétérées et dégénérées , sa liquenr appli* 
quée par lui à haute dose pendant 3a jours 
sur un malade attaqué de gale ancienne et 
de maladie vénérienne , et pendant 28 jours 
'sur uu autre malade affecté d'une dartre que 
M. Mettemberg attribuoit au vice psorique 
dégénéré y n'a produit aucune amélioration 
dans l'état de ces deux militaires , malgré le 
traitement le plus actif. 

D'où il suit que ces deux expériences, des- 
linées à prouver la vertu curative de l'eau de 
M. Mettemberg , ont donné des résultats né- 
gatifs , excepté dans un seul cas de gale sim- 
ple et légère; et si Ton fait attention que dansv 
quelques circonstances il suffit d'une extrême 
propreté et de simples lotions d'eau froide 
ou d'eau salée pour guérir la gale , on aura 
une idée de la valeur qu'il convient d'attri- 
buer à cette seuje guérison produite par Tes* 
sence de M. Mettemberg. 

Il résulte aussi de ces expériences que. la 
vertu curative de cette liqueur si paru yttiè- 

rtment 



(w) 

traient nulle dans le traitement de» gelés que * . 
IL Hettemberg appelle compliquées , in vé- <*« u ***!• 
téréee et dégénérées. 

Z°. Que dans l'épreuve de la vertu prêter- 
wUvc attribuée l\ cette liqueur, son usage 
continué ji deux ou trois lotions par jour n'a 
pu empêcher un militaire de contracter la 
gale, malgré-que M. Mettembergeil employé, 
pour le préserver, une méthode beaucoup 
plus active que celle qu'il recommande au 
public et aux armées pour *e. débarrasser de 
la même contagion. 

D'où il résulte que cette vertu préservative 
est absolument nulle* 

4°. Que l'expérience, faite par M. Mettent 
berg pour démontrer- la vertu indicative de 
sa liqueur , prouve que cette eau appliquée 
pure, en lotions, à la dose d'une ou de deux on- ,- 

.4 

ces , et continuée quelque temps , sur quatre 
militaires qui venoient d'être guéris de la 
gale par la méthode ordinaire de. l'hôpital , 
n'a lait paraître sur eux aucun bouton de gale; 
ipats elle a excité sur trois d'entVeux qui 
avotefet la peau plus sensible, des douleurs 
vagues avec insomnie : sur un , des symptô- 
mes d'irritation aux intestins, aux gencives , 
aux glandes salivaires ; sur ua autre ,• des 
crampes assez fortes et une inflammation mi- 
Tom. XXXV. N*. CL V. Juillet. O 
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liaire et érysipélateuse aux bras et aux jarrets 

Traita m. . • , • • • ^ i» 

do u gaie, qui a duré trois semaines; sur un autre énnn, 
dont la peau étoit dure, sèche et écailleuse, 
elle n'a produit que de légères cuissons. . 

5°. Que dans le cours de ces diverses opé- 
rations l'action de la liqueur s'est manifestée 
sur les dix-huit militaires qui en ont fait usage, 
par des effets irritans, qui ont paru à des épo- 
ques et à des degrés différons , suivant la seii- 

• sibilité des individus. 

D'où il faut conclure que la liqueur on quin- 
tessence antipsorique de M. Mettemberg ne 

• jouit d'aucune des propriétés qu'on avoit 
voulu lui attribuer, et que son usage , loin 

-d'être, comme on Ta dit , indifférent , simple, 
sain, facile y sans inconvénient et sans 
danger, présente au contraire , ainsi que l'ex- 
périence l'a indiqué, tous les inconvéniens et 
tous les dangers attachés aux préparations 
niercurielles administrées sans mesure et sans 

. nécessité. 

Indépendamment des indications fournies 
par les complications diverses de la gale, Ja 
thérapeutique offre un moyen à peu-près cons- 

- tant et sur de guérir cette affection lorsqu'elle 

, est simple ; ce moyen consiste dans l'usage 
du soufre. On l'emploie exclusivement au Val- 
de-Grâce , et le court séjour qu y font les mi- 
litaires aaisi traités de la gale , offre un grand 
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contraste avec la durée du traitement de M. — -7— - 

T rai tenu 

Metléraberg. En effet, le mouvement de cet deiagiie. 
hôpital démontre que depuis le I er . juillet 1808, 
époque où les galeux y ont été admis, jusqu'au 
3i décembre de la même année, 415 mili- 
taires ont été traités sans interruption dans 
cet établissement et parfaitement guéris de dif- 
férentes espèces de gale , et que le terme de 
la durée de leur traitement a été : 

Pour 53 d'entr'eux de 9 à 12 jours. Pour 3o de 12 a iS. 
Four 5a de i5 à 20. Pour 58 de 10 à a5. Pour 58 de sS 
à 3a» Pour 79 de 3o à 40. Pour 38 de 40 à 5o. Pour 33 
de 5o k 60. Pour 16 de 60 à 80. Eufio, pour 4 de tio à 90. 



Mémoire sur la Plique polonaise , par M. 
Robin , ancien chirurgien du grand 
Frédéric. 

Rapport farta la Société par M. Louyer-Willermay, 

le 17 janvier 1809. 

Je dois témoigner à la Société mon embar- pi-L^ 1 * 
ras et la difficulté que j'éprouve k remplir la 
tâche qu'elle m'a imposée. Chargé de vous 
rendre compte d'un mémoire sur la plique 
par M. Robin , ancien chirurgien du grand 
Frédéric , j'ai lu avec la plus grande attention 
Hon travail , et je ne puis vous le faire cop- 
noitre ni par une analyse ni par Un jugement, 
i°. parce qu'il se compose uniquement d'opi* 
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i s nions mises en avant par notre collègue 

pliq^c. * Houssille-Chamseru, et réfutées on attaquées 
par Fauteur du mémoire; 2°. parce qu'il seroifc 
peu coovenable de s'établir juge entre deux 
praticiens qui discutent sur des faits qu'ils ont 
▼us et que je n'ai pas été à même d'observer: 
non licet inter nos tant a s componere Jites ; 
3°. eufin parce qu'il me semble prude ut 9 dans 
l'état d'incertitude où se trouve la science sur 
ce point de doctrine médicale f de ne pas ha- 
sarder une opinion qui seroit susceptible d'er- 
reurs. Je vais seulement vous soumettre les 
réflexions qu'il m'a suggérées. Sans doute , 
Messieurs , l'opinion de nos collègues Boyer, 
Percy , Larrey et Roussille, qui tend à prou- 
ver que la plique n'est point une maladie eu* 
démique, mais le résultat d'une dégoûtante 
malpropreté et de la crainte exagérée qui em- 
pêche de couper lès cheveux pliqués; cette opi- 
nion , dis je , est pour nous d'un grand poids ; 
toutefois les assertions de M. Delajfontaine 
( dont l'ouvrage vient d'être traduit par un 
jeune médecin, M. Jourdan,) demandent 
une réponse ; et les faits qu'il a rapportés uie 
paroissent offrir un tel degré de probabilité, 
qu'avec le désir de compter une maladie de 
moins , je ne puis encore sortir du doute-, 
, d'autant que la même question a pié discutée 

autrefois , et qu'il paroît que chacune de ces 
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deux opinions a compté de nombreux par-S?"!S™5 

1 r Sur la 

tlSSOS» plique. 

Nos célèbres chirurgiens français considè- 
rent la plique comme Je partage presqu'ex- 
clusif de la classe indigente et la moins jalouse 
de la propreté. MM. Robin et Delafontaine 
assurent qu'on l'observe dans la classe aisée et 
chez lesenfans tenus le plus proprement pos- 
sible , aussitôt que l'époque fixée par la nature- 
pour le développement du trichoma vient.à 
se manifester; tandis qu'en France, malgré 
la saleté la plus dégoûtante , lès malheureux 
qui gémissent des 10, 20 ou 3© ans dans les 
cachots ne sont jamais pliqués; ils ajoutent 
que le défaut de propreté né peut explique* 
la plique qu'on observe sur les chiens polo- 
Bais , et qu'on ne voit point en France sur les 
mêmes animaux. 

Les observateurs français attribuent le vice 
triehoma tique à la structure des lits polonais 
composés dé plumes amoncelées r aux sueurs 
excessives qu'ils, provoquent , aux bonnets 
fourrés en dessus et en-dedans des paysans 
poiacres , à leurs capotes de peau de mouton , 
a leurs longues barbes v et à leurs cheveux 
qu'ils se peignent jamais. 

Mais pourquoi , dit M. Robin, n'observe* 
ton pus, dans les mêmes circonstance*,: le tri- 
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^S^Tia 2 chôma ni en Prusse, ni en Russie? c'est, dit-il, 
plique. q Ue j a plique est endémique en Pologne; ce 
qui tient , suivant lui, à l'air et aux eaux: il 
pense que les Polonais pont pliqués, comme 
les nègres ont des cheveux crépus. La plus 
simple réflexion suffit pour faire seujir com- 
bien ce parallèle est défectueux. Tous les 
nègres ont les cheveux crépus par une dispo- 
sition d'organisation primordiale, tandis que 
le plus grand nombre des Polonais sont 
exempts de celte maladie. 

Une objection très-forte contre le caractère 
endémique ou épidémique de la plique , c'est 
la possibilité de la prévenir par. la tonsure ou 
coupe des cheveux , phénomène pratique 
dont convient à-peu-piès M. Robin. 

M. Delafonlaiue prétend à son tour 
qu'il y a une piique fausse qu'on peut couper 
impunément , ei que la coupe des cheveux 
dans le vrai trichoma , lorsqu'il est parvenu 
à la période de maturité , est également 
exempte d'inconvéniens; mais il affirme que 
la plique véritable , naissante ou en pleintra- 
Vail, ne peut être enlevée sans exposer le ma- 
lade aux suites les plus fâcheuses, dont il 
x rapporte plusieurs exemples. Il termine en 
indiquant les caractères propres à ces difiérens 
états du vice tricbomatique. 

Les accidens qu'ils attribuent à la section 
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des cheveux pliqués ne me surprennent point, ■ Sllf ^ - 
et ne me semblent point fournir une preuve P 1 "! ** 
à l'appui de leur système. Ne sait -cm pas 
qu'ube simple diminution dans le volume ou 
la quantité des cheveux suffit souvent pour 
occasionner des céphalalgies cruelles , des 
ophtalmies, des surdités et autres affections. 
A fortiori , la section su bile et complète 
d'une chevelure très-épaisse qui a rendu le 
cair chevelu en quelque sorte étranger au 
contact de l'air , peut-elle amener les résultats 
les plus déplorables, bien qu'il n'existât préa- 
lablement aucun état pathologique? Il me 
semble qu'on n'avoit point assez réfuté cette 
dernière objection proposée à nos chirurgiens 
français , et qui me paroît détruite par cette 
simple observation. 

Les moyens de eu ration mentionnés par 
M. Robin sont nuls de son aven , quant à leur 
influence sur la marche du trichoma ou sur 
sa guéris on , et je me orois dès-lors dispensé 
de vous les faire connoître. 

Du reste,- le travail de M. Robin mérite des 
éloges pour le fonds et pour la forme ; il règne 
dans cet écrit polémique un ton de décence 
et de modération qui fait honneur au carac- 
tère de l'écrivain ; ce mémoire est en outre 
bien écrit et renferme des observations qui 

Q4 
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- ., . > semblent très-judkîeuses ; mais par la nature 
piique. da sujet et par l'impossibilité où nous som- 
mes de résoudre quant à présent la question 
eu litige, je pense qu'on ne doit tirer main- 
tenant aucun parti de ce travail , qu'on pourra 
peut-être dans un autre temps consulter avec 
avantage. Je demande en conséquence qu'il 
soit déposé au* arc hives , et que des expres- 
sions de gratitude et des remerciniens soient 
adressés à l'auteur. 



Réponse à la lettre ou mémpire de M. Delà- 
fontuine , $ur le Plica Polonica; par M. 

RotJSSTLLE-CHAWSFRU. 

Paris, ce 7 juin 1809. 

Le mémoire de M r . D. L. F. inséré dans le 
Journal général de médecine, tomeXXXlV, 
p. 161 , et dirigé contre mes opinions, ayant 
été transmis a l'Institut de France, à la Société 
de médecine de Paris et ailleurs , je ne puis me 
dispenser d'adresser à l'auteur une réponse 
particulière {1). 

Je n'ai observé 9 dit-on, que 'de fausses 
pliques au-lieu des vraies pliques , et mes 
assertions sont toutes erronées : pour que 
cette objection fut valable, il faudroit, je crois, 
démontrer la réalité d'une dislinction dans 

(t) Voyez aussi l'extrait dfr son livre , insdré sa JÇH*- 
nal géoéfal, tom. 34, pag, f 61 et 3o2. 
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laquelle, et dans plusieurs autres, il n'existe mjj — l.^ 
que de futiles hypothèses. La dissertation de liq „ r e 
M r . D. L. F. ne m'a d'ailleurs rien fourni qui 
pût corriger les préjugés accrédités ni servi 
directement à la solution que je me suis pro- 
poré d'obtenir d'un problème bien intéressant, 
celui cFextirper le mal endémique. Pouvois-je 
me méprendre atfx assurances répétées par 
lui et par ceux qui l'ont précédé, d'avoir été 
à même de traiter médicalement le plica, 
de l'observer journellement , de régler ses 
nuances, de distinguer ses espèces , d'exami- 
ner les maladies masquées ou non-masquées 
que Ton prétend en être les avant-coureurs , 
etc. ? Pouvois-je me livrer de confiance a toua 
ces lieux communs, lorsque le programme de 
l'académie de Wilna demaudoit la révision 
d'un objet qui, depuis plus de cinq siècles, 
est encore l'opprobre de la médecine, de la 
politique et de la civilisation? 

Puis-je ni*arréter à des promesses pom- 
peuses de guérisons méthodiques, lorsqu'à- 
près la publication de son livre, l'auteur en 
donne aujourd'hui lui-même la critique, en 
avouant qu'il a eu besoin d'ajouter de nou- 
velles lumières à une étude de quinze ans , 
et d'épier différentes circonstances qu'il n'avoit 
pas encore eu occasion d'observer? 11 cite, 
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pour preuve de ce qui lui étoit inconnu, 
plique. l'exemple rapporté par beaucoup d'auteurs, 
ft que j'ai trouvé moi-même assez fréquent, 
de la plique dont il dit que les cheveux 
deviennent gris a cause de la vieillesse. J'ob- 
serve d'abord que ce phénomène doit être 
autrement énoncé : ce sont les cheveux de la 
lete , et non delà plique , qui deviennent gris 
ou blancs avec l'âge ; tellement que les nodo- 
sités d'une plique invétérée offrent à l'examen 
des cheveux de tous les âges , les plus jeunes 
occupant le centre , et les autres venant se 
feutrer à la surface. Ensuite il est des re- 
marques à faire sur la décoloration , sur la 
mort absolue des cheveux , des poils , des 
crins proprement dits de la plique , chez 
l'homme et chez les animaux : ces objets sont 
naturellement liés avec les expériences de 
H. le chevalier Vauquelin , rapportées par le 
docleur Alïbert. 

En rapprochant la connoissance du pays , 
les habitudes, la manière de vivre, les mœursj 
les. usages, les influences, les alimens, l'air» 
les boissons, le climat, en un mot, tout ce 
que mon adversaire veut que Ton étudie pen- 
dant très-long-tems sur les différens points 
du vaste horison de la Pologne, on apperçoit 
soudain et sans obstacle ce dont il n'a pas dit 
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un mot , savoir , les circonstances spéciales ""^TiT 
qui nécessairement produisent et perpétuent pUq**e. 
l'endémie. Ailleurs, de telles causes n'ayant 
plus d'existence , leurs effets restent ignorés : 
c'est ainsi que des classes entières de la na- 
tion polonaise sont à l'abri du plica ; et sur 
le sol même qui Ta vu naître, ce mal a dis- 
paru de plusieurs endroits où il s'éloit aupa- 
ravant naturalisé. Ces considérations si im- 
portantes sont étrangères à M. D. L. F, , et 
lui ont pleinement échappé , soit dans sa 
lettre, soit dans son livre. Aux reproches plus 
ou moins directs de, n'avoir peijit fréquenté 
des personnes éclairées , de n'avoir pas étudié 
cette étrange , cette étonnante maladie , de 
ne pouvoir offrir , comme auteur , aucun 
précepte utile, de n'avoir pas vu la vraie 
piiquo ou tout au plus la fin, la crise (qui 
n'en est pas une) d'une plique formée, d'une 
maladie cessée (sans l'èlre), etc. , je réponds 
que, faute à M. D. L. F. d'avoir pu prendre 
counoissance du contenu de mes mémoires, 
de telles attaques sont sans motifs; et je n'ai 
rien à lui opposer que mon silence* 

La manière dont il présente mon avis, 
quant aux cheveux pliquës à couper , est très- 
incomplète ou iuexacte ; il en est de même 
de ce qu'il me fait dire sur la cause du mal , 



=^sp5 sur la proportion des femmes qui en sont 

pKçiue. atteinte», etc. 

Je n'ai point négligé' les précautions k 
prendre pour couper la plique , parce qu'il 
n'est point d'habitude durable, vicieuse ou 
non , dont la suppression , opérée impru- 
demment , ne puisse exposer à de grands 
dangers. Touf ce que mon adversaire atîègue 
concernant les milices polonaises n'en est pas 
moins basé sur un faux système : il est bon 
de noter qu'à ce sujet l'article de son livre est 
moins sévère que celui de sa lettre; mate dans 
l'un et dans Fautrele/?os/ hoc ,ergo pïôpter 
hoc est toujours suspect ; et rien n'a empêché 
jusqu'à présent que les recruteurs n'aient con- 
tinué , tous les ans , de faire tomber les pttqties 
récenles ou vieilles, vraies ou fausses % mâles 
ou femelles, etc., sans s'embarrasser de ces 
yaines diffère; s ces, ayant l'attention seulement 
de mettre à l'écart les individus faibles et ca- 
chectiques, plîquésou non. L'opération a été 
exécutée pendant mon séjour à Posen , sous 
les ordres de M. le comte Leiarainskî* homme 
plein de connoissauces, fort incrédule en fait" 
de médecine trichomatique, et qui a su déli- 
vrer du plica les vassaux de son domaine. 
Il m'a fait voir les recrues que l'on avoit ton- 
dues indistinctement > <*t sans inconvénient : 
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: on ne les rame point : on se contente de rae- 2 ^ == r = 

~ » Sur la 

( courcir les cheveux à la Titus. Le cas de plique p% u «. 
n'entraîne pas la réforme. 

M r . D. L. F. revient toujours à généraliser 
des anomalies ; il répète 1 assertion gratuite 
des vraies pliques fortemeut attachées à la 
tête, tandis qu'il n'y en à aucune qui n'ait 
au moins un pouce ou deux centimètres ée 
racines libres, le mécanisme du feutrage ne 
pouvant avoir lieu que dans la longueur 
moyenne du cheveu. Pendant qu'il ne cesse 
de répandre la terreur , ai je. tort d'avoir re- 
proché aux Sarmates un préjugé national qu'il 
cherche à consacrer? Comment peut-il avoir 
raison lui-même , lorsqu'il convient que le 
Polacre se refuse à ce que l'on coupe sa pliqtie, 
de quelque nature qu'elle soit , et lorsqu'il 
ajoute que bien souvent de vraies pliques sont 
entièrement détachées de la tète , celles-là 
même qu'il a dit plus haut ( d'accord avec 
moi.) pouvoir être enlevées impunément? 
Le préjugé veut néanmoins qu'elles restent 
jusqu'à ce qu'elles tombent, ou jusqu'à qe 
qu'il s'en forme de nouvelles. Est-ce là une 
maladie cessée que celle qui recommence? 
A quoi bon la prétendue crise? Peut-on dire 
qu'un malade soit convalescent 9 quand il est 
près de la rechute? Je ne conçois rien à cette 
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$ ut Ja l clinique , si ce n'est que le malheureux Polo- 
piique. na ; s ^ toujours sous l'empire des causes dont 
on le laisse environné , doit en ressentir de 
nouveau les effets : moins il a de force de i 
réaction , plus il a de maux à attendre ; il n'en I 
est pas quitte pour le trichoma ; ce n'est qu'on 
épiphcnomcne. 

Je ne me soumettrai donc en aucune ma- 
nière à la réfutation dont on se prévaut à mon 
sujet ; mais je consens volontiers avec M. D. 
L. F. que l'humanité, et sur-tout les habitant ' 
du nord y gagneroient, si la plique, comme 
je l'ai avancé» n'étoit pas une maladie. Dans | 
quel sens dois -je défendre et justifier cette es- 
pèce de paradoxe ? dans celui que je vais ex- 
pliquer , et ou il m'a été assuré que je m'étois I 
pleinement rencontré d'opinion avec notre 
collègue M. le chevalier Boyer. A côté de l'in- 
signe malpropreté, de l'abjection physique et 
morale des serfs et des juife polosais , de l'en- 
combrement de leurs cabanes, de la misère 
et de toutes les causes sans cesse renaissantes 
d'épidémies et de dépopulation , j'ai recueilli 
les données spéciales de ce qui porte les che- 
veux et les poils à grandir, à s'épaissir, à se 
feutrer et à se mastiquer; tellement que la 
plique, considérée sous ce véritable aspect M 
n'est pins qu'un accident mécanique étant on 
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peut dév&lopper le* élémens par une applica- < j 

cation lumineuse de la belle théorie de Bar- v n^ue. a 
thés sur les fluxions. J'ai dît aussi, et je le 
répète; que la plique n'étoit à mes yeux qu'un 
mal local , accidentel et factice ; plus il y a 
d'activité dans son foyer, plus les effets de 
cette corruption peuvent devenir pernicieux; 
je m'en prends avec raison aux épaisses four- 
rures qui composent les bonnets et les vête- 
mens , et aux grabats où l'on dort enfoui dans 
la plume. Les sueurs excessives du cuir che- 
velu et des régions garnies de poils alternent 
suivant moi ddhs les mêmes surfaces avec des 
inhalations infectes et délétères; je n'en veux 
pas davantage pour me rendre raison de ce 
que doit être le plica dans ses suites les plus 
graves et dans ses plus fâcheuses vicissitudes , 
sans que j'aie eu besoin de mfe prêter aux pré- 
jugés hypothétiques d'un vice inné au sang 
polonais > d'une maladie suigeneris ( que l'on 
peut fabriquer, de toutes pièces !) d'un prin- 
cipe virulent primitif susceptible de conta- 
gion , d'infection , de 'transmission hérédi- 
taire , etc.; enfin , si Fon convient avec moi 
que le problême de l'extirpatiou du plica po- 
looica est résoluble , il ne reste , je pense , 
qu'âne difficulté à éclaircir , savoir : sï ce que 
Ion a présumé jusqu'à présent être une aflec- 
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lion primitive universellement répandes, 
n'est pas plutôt un vice consécutif assez diver- 
sifié dans ses phénomènes, et borné de tout 
temps à un petit nombre de malades. 



Observations d'engorgement des membres 
abdominaux , par François-Mauk Mer- 
cixr, docteur en médecine à Rockefort, 
département du Puy-de-Dôme. 

Les accoucheurs et les médecins qui ont 

Engorgent. ■ 

des foèmiK traité de l'engorgement des membres abdo- 
siioaux , l'ont considéré softs divers points 
de vue, lui ont assigné des causes différentes 
et ne l'ont pas décrit sous le même m» Les 
partisans de la métastase laiteuse en ont tiré 
des preuves spécieuses en faveur de lew opi- 
nion. Les remèdes prétendus antirlaiteu qu'ils 
avoieat employés, font présumer qufils oV 
v oient pas observé cette maladie efcea les 
hommes , et chez les femmes dans d'autres 
circonstances que celle des concises* Noos 
errerions encore dans le vague des hypo- 
thèses , si M. Gardien n'a voit dissipé les ténè- 
bres et tracé la marche de la nature, (i) Plu- 



(r) Traité d'accaucfaetneiu^dB maladies de»l 
, ton. III . pag. 36g. Toy. mufti ls JamïïmLjfné- 



sieurs exemples d'infiltration ou d'engorgé- E n ' eu g 
ment des membres abdominaux , recueillis d ii mc . mb * 
avec soin, et comparés avec la doctrine de ce 
médecin judicieux , m'ont convaincu qu'elle 
étoit basée sur la vérité. C'est donc pour la 
confirmer, que je transmets les observations 
suivantes. 

Première observation. Michel le,..., femme 
Sarty de Rochefort , âgée d'environ 38 ans , 
avoit soigné son mari d'une longue maladie, 
sur la fin de 1806 et au commencement de 
1807. Les peines morales et physiques, le 
séjour dans un lieu bas et humide la firent 
avorter au quatrième mois de sa grossesse* 
L'hémorragie utérine nécessita , entr'autres 
moyens , l'application du froid sur le bas- 
ventre et sur les cuisses. Il y eut ensuite 
beaucoup de foibiesse. Point de sécrétion lai- 
teuse, ni aucun suintement par la vulve. Dix 
jours après l'accident , elle ressentit de l'en- 
gourdissement autour du bassin , et des ti- 
raillemens dans les aines. Le poids de l'extré- 
mité droite sembloit énorme ; ses mouvemens 
étoient pénibles. 

râl de Médecine, t. XXIX, p. 89 et suiv. où l'a rapporté 
en entier les idées de M. Gardien , en rendant compte 
de son ouvrage. 

Tom. XXXZ, N°. CLV. Juillet. R 
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„ Le lendemain à deux heurts du soir : fris- 

jtngorgem. 

des metab. 30^ froid, chaleur, soif, toux sèche ; gon- 
flement et sensibilité exquise des glandes 
inguinales droites , augmentation de volume 
de la cuisse du même côté. 

Le 3 e . jour de la maladie , les douleurs se 

faisoient sentir au pli du jarret ; le gonflement 

avoit fait des progrès , il étoit rénitent, et 

s'étendoit au tiers inférieur de la jambe , qu'il 

étoit impossible de faire mouvoir sans causer 

des douleurs. Un trait de rougeur en zîg-zag 

et non continu étoit placé sur l'artère crurale. 

Langue naturelle , pouls fébrile, constipation, 

tension du ventre. Un lavement émollient 

fit un bon effet ; fomentations émoi lien tes 

sur le membre afîecté. Infusion de fleurs de 

sureau miellée, pour boisson tiède. 

Le 4 , l'b,ypocoudre droit étoit tendu , 
l'aine très-sensible. Le pied participoit à l'en- 
gorgement général; l'extrémité avoit doublé 
de grosseur. Le moindre mouvement faisait 
pousser des cris ; la toux produisoit des se- 
cousses douloureuses. Le trait do rougeur 
noté avoit l'aspect d'une corde noueuse pu 
plutôt d'une longue varice, sa couleur étoit 
érésypélateuse. Pouls roide > concentré. 
Vrines rouges. Vessies remplies, d'eau chaude* 
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placées autour du membre. Même boisson, -j' ' * 
Potion huileuse et kermétisée deDoulcet. des memfc. 

A abdonun. 

Les 5 et 6 7 mêmes symptômes. Mêmes 
moyens. 

Le 7 , moiteur générale s expectoration , 
pouls développé. 

Le 8 , peu de fièvre. La douleur , la ten- 
sion , la rougeur ont diminué , tandis que - 
l'engorgement paroit plus considérable. L'ex- 
trémité est enveloppée de flanelle. Bouillons. 

Le 9 , la cuisse et Faîne gauches deviennent 

tendues , sensibles ; plus de douleurs ni de 

, rougeur du côté droit. L'infiltration est molle, 

elle retient l'empreinte du doigt. Le soir,, 

accès de fièvre. Peau aride , toux sèche. 

Le io y les phénomènes observés au côté 
droit se transportent successivement au côté 
opposé, et se maintiennent jusqu'au i& 

Le 17, moiteur générale , expectoration , 
pouls développé. Infusion de cerfeuil avec 
. demi-gros d f acétite de potasse par pinte. Fric- 
tions sèches ; flanelles sur l'une et l'autre* 
extrémités. 

Le i8 y le gonflement œdémateux est énorme 
au côté gauche , et commence à diminuer au 
côte droit. Plus de douleur , ni de fièvre. 
Une selle spontanée; urines troubles et bkn- 

&4 
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iugôtiSr; châtre». Les frictions sont agréables» Vin; 

&S* : 4e« soupes. < 

Le 20 , le gonflement va en diminuant 
des deux côtés. Appétit , pouls naturel , foi- 
blesse. Un gros d'acétite de potasse par pinte 
d'infusion de cerfeuil. Nourriture succulente, 
vin. 

Le 24 , la malade peut se lever. L'œdème 
continue de se dissiper. Pantalon de flanelle* 
Vin de quinquina , régime analeptique. Ces 
moyens amènent la guérison. 

Deuxième observation. La femme du 
nommé Legay dit Ferra nd , du bourg d'Or- 
cival , âgée de 40 ans , éprouva, plusieurs 
pertes successives pendant sa grossesse, et 
une tellement foudroyante , au commence- 
ment de février 1807, qu'on fut obligé de 
Recourir à l'accouchement et d'amener l'en- 
fant par les pieds. On avoit fait usage plusieurs ' 
fois d'applications froides. Après ladélivrance, 
la perte s'arrêta,. et ne fut suivie ni de vi- 
danges, ni de sécrétion de lait, La' femme 
ae trouvoit assez bien , quoique extrêmement 
loible. 

Le sixième jour , elle se leva pour faire 
faire son lit , et fut prise en sy remettant de 
frissons , de froid et de chaleur. Bientôt le 
côté droit du bassin , la cuisse at la jatnibe 
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furent simultanément frappés de stupeur, E n g0 rgenu 
à laquelle succédèrent àes douleurs, lànci- Jja^S^ 
nantes à Faîne , la rénitenee et l'engorgement 
de la cuisse. On m'appela le quatrième jour 
de la maladie.. 

Les glandes inguinales et popHtées étaient 
tutoéfiées et douloureuses ; la cuisse et le ge- 
nou' infiltrés , sans changement de couleur 
à la peau ; le mouvement lef mieux ménage 
étoit intolérable» Il y a voit eu chaque soir 
un accès de fièvre, qui persistait jusqu'au 
lendemain matin. La tension de répigastrc y 
des nausées , la céphalalgie ,. l'amertume de 
la bouche , f enduit jaune de la langue iudl- 
quoient une complication gastrique. L'ipé- 
cacuanha administré sur-le-champ fit vomir 
une grande quantité de matières saburrales. 
. Le èoir, l'accès fébrile fut retardé. Flanelles 
chaudes autour du membre afteclé ; décoction 
de chiendent éduicosée avec le sirop de limon. 
Le 5 , l'accès de fièvre fut encore retardé 
et moins intense ; l'engorgement avoit gagné 
toute Fextrémité ; il étoit douloureux et réni- 
test au toucher ; les flanelles ii ritoient trpp , 
on leur substitua des fomentations émoi- 
Kentes. 

Le 6 , la langue étant limoneuse et la cons- 
tipation opiniâtre , on* administra une once 

H 3 
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ïn JoïiraT de phosphate de soude dans une chopïhede 
iïïïïïïlï véhicule. La malade fut évacuée plusieur» 
fois ; l'accès de fièvre diminua 9 et l'engorge* 
nient fit des progrès; les mou vemens occa- 
sionnés par les évacuations avoient aggrava 
les douleurs; toute la partie interne delà 
cuisse étoit d'un rouge clair et érésypélateux. 

Les 7 et 8, redoublement fébrile seulement 
marqué par des frissons et des bouffées de 
chaleur ; la rougeur , la tension et les dou- 
leurs étoient moindres , le volume au con- 
traire étoit accru. Flanelles ; addition de l'acé- 
tite de potasse à la boisson. 

Le 9 , on s'avisa, de frictionner plusieurs 
fois le membre engorgé avec de F eau-de-vie 
camphrée ; vers l'heure du redoublement fé- 
brile, délire * puis syncopes, assoupissement, 
convulsions. On s'apperçut dans la nuit de la 
disparition de l'engorgement. 

Le 10 , on me rappela précipitamment. 
L'extrémité n'avoit pas plus de volume 
que l'antre; tous les symptômes réunis d'une 
ataxie cérébrale me firent porter un pronos- 
tic fâcheux. Application de deux larges sina- 
pismes , l'un au mollet , l'autre à la partie in- 
terne de la cuisse. Potion éfhérée. Eau de 
tilleul pour buisson. 

Le 11 matin, l'engorgement reparoissoit ; 
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la place qu'occupoient les sûrapismes étoit | 



Eogorgem, 



douloureuse , d'un rouge vif; le soir le mem- àe« memb. 
bre étoit presque aussi enflé qu'auparavant; . 
pouls moins déprimé ; mai» toujours inter- 
mittent; rêvasseries; quelques mouvemens 
apa&modiques. Il y eut un. intervalle lucide 
dont ou prQ&ta pour donner demi-once de 
quinquina. 

Le ia et jours suivans, l'extrémité oflroit 
1 aspect qu'elle avoit lçs 7 et 8; accidena 
occasionnés par la métastase presque nuls. 
Quinquina, vin. 

Le 179 le pouls étoit naturel ,Ja tête libre ; 
le membre restoit engorgé ; de grosses vessies 
remplies d'une sérosité jaunâtre occupoient le? 
endroits sinapisés. Refus du quinquina ; via 
généreux, nourriture légère. 

Le 21 ,, la malade a des forces et de l'appé- 
tit ; elle peut mouvoir l'extrémité ; Feugorge- 
xnent conserve l'impression du doigt ; il n'est 
entièrement dissipé que le 5o e . jour. 

Troisième observation. Le nommé Gra* 
tadeix, du village de Massages, cultivateur, 
âgé de.2J.ans, d'un tempérament sanguin, 
sujet eux héinorrhagies du nez:, en eut une 
le 3 janvier 1806 , qu'on arrêta subitement 
par l'application de l'eau froide sur le scro- 
tum et sur les cuisses. Quelques heures après, 

R 4 
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'SnîjorgeinT sentiment de formication dans ces parties ,N 
àbdoml* 1 . # g^ne et roideur en marchant. Le soir, fris-^ 
sons , froid prolongé , pais chaleur , soif, élan- 
cemens qui traversent, comme des traits, des 
aines aux symphises sacro iliaques. Le lende- 
main, on apperçoit un gonflement qui part 
des deux aines, suit la partie interne de chaque 
cuisse et va se perdre sous le jarret. La cha- 
leur et la fièvre sont plus fortes ; le gonfle- 
ment des cuisses augmente en tous sens avec 
douleurs vives au moindre mouvement et sans 

i 

changement de couleur à la peau. 

Le 4, pouls dur, peau souple et moite; 
i les cuisses uniformément engorgées, Tengor- \ 

gement rénitent ; les glandes des aines et des i 
jarrets très-tuméfiées , sensibles et douloureu- 
sement tiraillées lorsque les jambes sont éten- 
dues. Saignée du bras ; petit-lait clarifié et 
tartarisé pour boisson. Les cuisses et les jam- 
bes maintenues, dans la flexion ; application 
de vessies remplies d'eau chaude. 

Les 5 et 6 ; l'engorgement devient de ptys 
en plus douloureux, rônitent et considérable; 
il gagne les jambes et puis les pied?. Les h^- 
pocondres sont tendus; h?s urines rouges, lia. 

fièvre est forte. Defex laveraens émolliens sou* 

i 

lagent; moyens précédens. " . 

k Les 7 et 8, on distingue une corde tendue 
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enflammée çà et là , comme noueuse , dans la Engorgent. 
direction de l'artère crurale de chaque côté ; ^om^ 
l'engorgement et la rénitence augmentent ; la 
violence des douleurs tient le malade dans la 
supination et l'immobilité. Ces phénomènes * 
persistent jusqu'au 12; mêmes moyens. 
• Le 12 , amendement des douleurs et de la 
tension; souplesse du pouls; l'infiltration ac- 
quiert beaucoup d'extension. Hémorragie 
nasale qui donna plus d'une livre de sang. 
Même boisson ; étoffes mollettes autour des 
extrémités. 

Le i3, il n'y a plus d'inflammation ni de 
fièvre; les douleurs ne se font sentir que par 
le mouvement; le volume des membres est 
considérablement acèru ; l'abdomen et les 
lombes participent à l'infiltration. Une selle 
naturelle et spontanée ; infusion de cerfeuil 
avec un gros d'acétite de potasse par pinte; 
frictions sèches, souvent renouvelées parce 
[qu'elles sont agréables; les membres envelop- 
pés dans des étoffes sèches et mollettes. 

Du 14 au 18, l'engorgement s'amollit; il 

conserve par-tout l'empreinte du doigt; l'in- 

iltration gagne le dos , l'abdomen , le thorax ; 

mis naturel; foiblesse. Régime restaurant; 

no gros et demi d'acétite de potasse par pinte. 

boisson. 
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Dn 1 8 au 24 y le cou et les taemhres snpé- 
des m^œb. rieurs s' infiltrent successivement. Oximei scil- 
li tique. 

Du 24 an 3o, le malade offre les phéno- 
mènes d'une anasarque complète; cependant 
les forces sont meilleures % il peut se prome- 
ner; appétit ; les urines et les selles coquine en 
santé. Oximel scillitique et moyens précédent 

Da Sa au 40 , même état. Deux pilules 
mercurielles ei scillitiques de M. Deman- 
geon (1), une le matin et une le soir ; régime 
tonique. 

Du 40 au 5o, les urines coulent abondam- 
ment ; le volume des membres et du tronc di- 
minue progressivement» 

Le 60, l'infiltration est entièrement dis- 
sipée. 

Quatrième observation. Une fille de la 
commune de Saint-Sauves, âgée de 19 ans , 
point encore réglée quoique fortement cons- 
tituée , éprou voit depuis deux mois un ca- 
tarrhe utérin avec flux nauqu eux abondant, 
prurit des parties génitales, On lni conseilla 
une injection astringente dont elle fit usage 
les 9, 10 et 11 avril 1807. 
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' (1} Journal gépér*! de médecin*, etc., fana. 24, 

png, 277. • ' 
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L'écoulement fut supprimé, et elle Se plai- En g0 rgem. 
gnit bientôt de pesanteur aux lombes , de sen- ^wJ^^V 
sations pénibles dans l'intérieur du bassin , 
de douleurs aux aînés et d'engourdissement 
à la cuisse gauche. Ces symptômes s'aggravè- 
rent, et le 17 ils s'accompagnèrent de fièvre, 
et d'engorgement qui par toit de l'aï ne et se 
propageoit à la cuisse. 

Le 2.0, des douleurs Jancinantes prenoient 

F 

leur source à l'anneau suspubien du côté 
gauche, et se répétaient au jorret du même 
côté ; l'engorgement étoit augmenté , et les 
souffrances très-aiguës au moindre mouve- 
ment. 

Le ai > toute Fpxtrémité étoit infiltrée; la 
raideur, la tension et la sensibilité étoient 
considérables; pouls concentré, visage rouge, 
peau brûlante. Huit sangsues furent appli- 
quées à la vulve; on dirigea ensuite des va* 
peurs émollîentes vers la vagin ; on couvrit 
l'extrémité de fomentations de même nature. 
Petit-lait tartari&é pour boisson. 

Les jours suivans , on continua ces moyens 
(les sangsues exceptées) ; la constipation obli- 
gea de recourir aux lavemens* 

Le 29, la tuméfaction étoit molle, elle eé- 
doit à la pression ; mais des douleurs corn* 
mençoient à se faire sentir du côté opposé. 
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s Le 3o, la fièvre s'étoit rallnmée ; les Jotr- 

Xogorgem. 

<tes memb. leurs s* et oient accrues à l'aine et à la caisse 
droites; 1 engorgement avec remtence y partit 
et s'y développa avec les phénomènes déjà 
observés. Nouvelle application des sangsues 
à la vulve ; moyens précédons^ 

Le (Tmai , la fièvre et les douleurs étaient 
dissipées, et l'engorgement parut des deux 
côtés. Flanelles et frictions sèches; l'infusion 
de cerfeuil avec l'acétite de potasse. 

Le 10, Tengorgeinent persiste avec mol- 
lesse extraordinaire cfe la peau ; la malade 
est foible. Vin amer et chalybé ; régime ana- 
leptique 

La guérison ne se fit pas long tems attendre; 
le catarrhe utérin ne reparut point, et Pérup- 
tfon des règles eyt lieu dans le courant du 
mois de juin suivant. 

Cinquième observation. Sept jours après 
un acccouchement heureux , la femme du 
nommé Mal val , cultivateur au Heu du 
Fraisse, alla laver à une fontaine très-froide; 
elle ressentit d'abord quelques frissons et resta 
quelque tems dans un. état de mal -aise , se 
plaignant sur-tout d'ébneemens à L'intérieur 
du bassin , d'engourdissement et de crampes 
douloureuses à fexlréroité gauche ; la sécré- 



tion du lait ne fat pas interrompue , mais Té- ' 

• . j i i , • ' i i Engorgtm. 

coulement des lochies parât moins abondant* de« memb. 

Le 2 septembre de l'année dernière, voulant 
sortir du lit , elle ne put se mouvoir sans beau- 
coup d'efforts et de souffrances j il y eut 
des nausées , du dégoût , de l'accablement 
pendant la journée ; picotetneus douloureux 
rapportés à la partie interne de l'os des îlesj 
élancemens à l'aîne ; formicatiou et gonfle- 
ment à la cuisse ; le soir , froid fébrile qui 
dura deux heures, et qui fut suivi de chaleur, 
4 agitation et de céphalalgie. 

Le 5 , jour où je fus appelé, la caisse a voit 
presque doublé de volume ; l'engorgement s'é- 
tendoit à la jambeet au pied; la réattence et la 
sensibilité étoiçnt si exaltées, qu'on ne pou voit 
presser ni mouvoir l'extrémité , sans arracher 
des cris ; le pouls étoit fréquent, la peau 
aride, la bouche amère, la langue sale; soi£, 
céphalalgie frontale , tension de l'épigastre, 
désir de Tean froide; les lochies supprimées; 
les seins distendus par le lait , parce .qu'ou 
n'avait pas osé faire téter TenfanL Après avoir 
rempli cette première indication , ipéca- 
cuanha qui fît vomir plusieurs fois et copieu- 
sement; le soir, douleurs abdoipinales qui 
furent calmées par un lavement ; celui-ci 
«racua des matières fétides et deux lombrics ; 
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vessies remplies d'éaù change . placées à côté 

•ngorgem. A 9 r 

d M memi). du membre malade. Conseil pressant d'allai» 

afodomin. 

ter ; eau* d'orge avee le sirop de vinaigre pour 
boisson. 

Les 6 et 7 , symptômes dte l'engorgement 
-plus aigus y sans changement de conlëur à la 
peau. Sécrétion du lait diminuée, malgré 
l'allaitement ; redoubletnens fébriles le soir, 
rémission pendant le # jour ; chaleur mordi- 
eante , peau aride , langue brune ; oxierat. 

Les 8 et 9 , l'engorgement est à son plus 
haut degré d'intensité ; la langue et lies <$ents 
fuligineuses ; le pouls accéléré ; syncopes pen- 
dant l'allaitement ; peu de lait ; déjections 
taivines fétides avee des vers ; rêvasseries : 
oxrcrat ; potion confortante ; quinquina pen- 
dant la rémission. 

Le io, le membre eèt plus volumineux , 
mais presque sans tension ni douleurs ; prostra- 
tion des forces, et autres symptômes ady mi- 
miques : mêmes moyens ; frictions ; Pextré- 
tirité enveloppée de ftaneffes. ' ' 

Le 14, l'engorgement retient l'impression 
du doigt; il y survient de lia démangeaison; 
les frictions sorit si agréables qu'une personne 
s'en occupe constamment; la tangue et 'les 
dents commencent à se ' dépouiller. Quin- 
quina, vin. 
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Le 16 , la langue et les dents entièrement 
dépouillées , plus de redoublement; l'engor-des memhj 
getnent est tout-a-tait atomque , pâteux ; dé* 
mangeaison ; friotions toujours agréables. Via 
d'absyuthe. 

Da 17 aaa5 ,4es forces et l'appétit reparais- 
sent; la sécrétion du lait 9e rétablit; l'engor- 
gement diminue; la malade remue le hiern- 
bre avtec facilité. 

Du 26 an 29 , renforcement diminue de 
plus 011 plus ; la malade allaite et soigne son 
enfant " 

Le 3ô , elle se croit guérie et s'expose im- 
prudemment à l'air libre. 

Le I er . octobre, les sytnptômes de l'engor- 
gement se manifestent au coté droit. D'abord 
marche aiguë de la maladie avec fièvre pure- 
ment syptôttiatique;puis décrotssement pro- 
gressif; la sécrétion du lait diminuée de beau- 
coup, mai* non interrompue; la démangeaison 
a été tutë sorte dé crise , comme cela -étoit 
précédemment arrivé; Pin fil (ration atorriçue 
des detiX extrémités a persisté long temps; la 
co&Vâltefteénee a été longue, mais non troublée. 

Le nOiû d'engorgement des membres abdo- 
ioiMtihL > par lequel M. Gardien a désigné 
l'affection dtent je viens de tracer quelques 
kufoirès et que j'ai adopté d'après lui , na 
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queuse > adynamique , ataxique , etc. L'hyver 
est la saison qui lui est le plus favorable, et-de^memb. 
dans laquelle elle règne le plus communément. abdoimn ' 

La disposition individuelle et certaines cir- 
constances paroissent nécessaires à son déve- 
loppement , et leur concours favorise l'action 
** du froid , qui sans elles eût été nulle , ou eût 

* produit d'autres lésions. Elle est déterminée 
'-. par les hémorragies actuelles et passées, soit 
-! qu'elles aient précédé, accompagné ou suivi 
*[ l'avortement, l'accouchement, la délivrance; 1 
i-! par les autres hémorragies , soit que I'appli- 
i*l cation du froid et des astringens y soit devenue 
Y indispensable , soit qu'elle ait été faite à 

* contre-teras; par l'état hémorrhoïdal , puer- 
") péral , chlorotique , etc. 

C'est sans doute pour ne l'avoir observée 
' qu'après l'accouchement, quePuzos et d'autres 
praticiens non moins célèbres Tavoient re- 
gardée comme un dépôt laiteux. Mais ils con- 
sidéraient aussi la fièvre , dite puerpérale, 
comme produite par le lait. J'ai essayé de 
démontrer la fausseté de cette opinion, dans 
mon ouvrage intitulé : «Essai sur cette ques- 
tion : Existe -t- il une fièvre puerpérale? » 
Depuis j MM. Gardien (i) et Baniners de 



(r) Ouvrage cité , tom. 3. 

Tom. XXXV. N°. CLV. Juillet. S 
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Lyon (2) l'ont combattue avec autant cfévi- ! 

Engorgem. , 

des memb. dence que de succès. 

De même que la péritonite n est pas uni- 
quement puerpérale, de même l'engorgement 
des membres abdominaux arrive aux femmes 
à d'autres époques , voyez l'observation IV; 
la sécrétion du lait n'y est pas toujours sus- 
pendue , voy. l'observation V; il arrive aux 
hommes, voy. l'observation III. D'ailleurs le 
peu de succès du traitement anti-laiteux auroit 
dû dessiller les yeux et ramener à des idées 
plus saines et plus conformes à l'expérience. 

Plus le médecin observateur, dépouillé de 
préjugés, cherche à se rapprocher de la nature, 
plus mûrement il est conduit à un traitement 
rationel et méthodique. Les formules ne sont 
rien pour lui ; Usait varier ses moyens, selon 
les individus, selon l'intensité du mal, selon 
ses causes , ses accidens et ses complications ; 
voy. les observations II , IV et V. 

Le traitement de cette affection se partage 
comme elle en deux époques. Pendant la 
première qui est celle d'irritation , il convient 
d'employer les topiques émolliens, d!entre- 
tenir la liberté du ventre , d'administrer les 



(2) Réflexions générales sur les maladie* aiguës , 
coasid. chez Usfemin. en coofchè. 
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boissons délayantes , etc. Maïs ce qu'il y a £ ngorgenu 
d'intéressant à bien saisir , c'est la fin de cette d f s ' me P b - 
première époque, qu'il ne faut même pas 
tout-à-fait attendre, pour administrer les fric- 
tions, la flaneHe^ et à l'intérieur les excitans, 
sur-tout ceux qui agissent plus directement 
sur le système lymphatique , et dont on aug* 
mente peu-à-peu la dose *. tels sont l'acélate 
de potasse, dont M. Gardien a signalé les 
avantages, le kermès, la scille, le mercure 
doux , le fér , les amers» 
Si on, la prévient en évitant le froid > et 
i en combattant de bonne heure les causes pré* 
) disposantes , on ne parvient guère à la faire 
avorter, quand elle est une fois développée. 
\ Sa première période est de courte durée 
en comparaison de la seconde. La longueur 
de celle-ci m'a paru subordonnée au tempé- 
rament des sujets , et au degré de leur -foi- 
blesse antérieure. En effet, plus cette foiblesse 
étoit grande , plus cette seconde période se 
prolongeoit. C'est cette remarque qui m'a 
détourné des saignées et des évacuans qu'on 
prodiguoit autrefois , et qui m'a fait recourir 
de bonne heure aux excitans appropriés. Jfc 
n'ai jamais fait usage des applications astrin- 
gentes, même dans les cas d'atonie absolue; 
trois observations m'ayant instruit de la fia- 

S a 



- — cilifé avec laquelle se déplacoit cette affection, 

Sngorgetn. * . 

ues m* mb. pour se porter sur quelqu'une des trois grandes 
cavités, et menacer ensuite la vie : voy. II e . ob- 
servation. 

Quaot au caractère de la maladie et au sys- 
tème qu'elle affecle , M. Gardien (i) les a 
démontrées avec tant de vérité , qu'il est inu- 
tile de s'y arrêter. 



Notes additionnelles au mémoire de M. Mer- 
cier, extraites du rapport de ce mémoire 
fait à la Société ', par M. Demangeon* 

Pour bien juger du mérite d'une observa- 
tion médicale , il faut surtout connoitre le 
but où elle tend, et l'utilité dont elle peut être 
relativement aux progrès de l'art. Il seroifc 
donc à propos de jeter ici un coup d ? œil rapide 
sur les métastases laiteuses dont l'hypothèse 
est fortement ébranlée par les observations 
de M. Mercier. Sans vouloir m 'engager dans 
tous les détours de cette espèce de labyrinthe 
presqu'inextricable , je remarquerai que les 
.anciens médecins ne paroissent pas s'être 



(i) Ouvrage cité. Foy. aussi le Journal général de 
médecine , lieu ciré. 
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occupés beaucoup des dépôts laiteux que^™ m . 
peut-être ils ne connoissoient pas ; et il est ^^^ 
certain qu'il n'en a jamais été tant question 
que depuis le célèbre Puzos, <jui écrivit trois 
mémoires sur ce sujet y lesquels onfc^été re- 
cueillis avec ses autres ouvrages et publiés 
en 1759, environ six ans après la mort de 
l'auteur, par Morisot Deslandes. Au lieu 
de m'attacher à comparer entr'elles les auto- 
rités pour et contre l'existence des œdéma- 
ties laiteuses , ce qui nie méneroit trop 
loin , je rappelerai seulement à l'attention 
des médecins les Recherches du docteur 
VPhitt sur la nature et la cause de l'en- 
Jlure des extrémités inférieures chez les 
femmes en couché (1) , et un petit ouvrage 
publié récemment par le docteur Pelissot , 
sous le titre d'Observations sur les laits 
répandus. Le premier de ces deux auteur* 
prouve jusqu'à l'évidence , que les prétendues 
phlegmasies laiteuses ne sont que des engor- 
gemens lymphatiques ( ecchymomata fym» 
phatica) , et le second fait voir , d'après* 
l'a na tonne et par le témoignage d'auteurs 



(1) Inquiry tnto the nature and cause of tbat swel- 
)îng in one or both of ibe lovver estremitiés , wich 
sometimes happent (o iying-io Woraon, 

s 3 
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« * très-estimés . qu'il n'existe de dépôt laiteux 

des memb. q 11 9 aux mamelles. Sauvages admet dans sa 
nosologie l'œdématie laiteuse , et il a fait 
entrer dans sa 13 e . classe éthiologique jusqu'à 
28 espèces de maladies lactées , lesquelles, 
d'après sa définition , ont pour origine la 
suppression du lait ou sa redondance dans 
la masse du sang , comme l'éphémère lactée. 
€ Le chyle surabondant , ajoute ensuite ce 
célèbre nosologiste , qui s'engendre dans les 
femmes enceintes et les nourrices bien consti- 
tuées , va en partie s£ séparer dans les ma** 
m elles et y fournir la matière du lait , et en 
partie à la matrice pour servir à la production 
du lait utérin, lequel s'évacue en partie avec 
les lochies après l'enfantement. L'un et l'autre 
laits y s'ils ne sortent pas du corps et s'ils re- 
fluent dans la masse du sang, produisent di- 
vers maux et donnent lieu aux maladies lac- 
tées ». L'on voit d'après ce passage que ceux 
qui ont pris Sauvages pour guide , ont sou- 
vent dû voir des maladies laiteuses où il n'y 
en a voit point ; et en examinant de près la 
question des laits répandus, l'on verroit qu'ils 
n'ont jamais eu d'autres preuves que de fausses 
suppositions et de faux raisonnemens. Dans 
les élémens de médecine pratique de Cullen, 
traduits en français par M. JBosijuillon^ il art 
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dit, pag. 556 , vol. 2 , que c'est à. tort qu'on Engorgema 
regarde la phlegmasieou l'infiltration laiteuse Jjdomku > " 
t T comme une métastase laiteuse , puisque les 
femmes qui nourrissent n'en sont pas à l'abri» 
Le professeur Callissen de Copenhague parort 
n'avoir osé se décider ni pour ni contre l'exis- 
tence de l'œdématie laiteuse, dans l'édition 
publiée en 1798 de son Sysiema chirurgie? 
hodiernœ , où se trouve , pag. 338 , vol. 2r 9 
ce passage : « Siftgularis œdemalis species % 
puerperorum extremitates injeriores haud 
infrequenler occupons, nonnullis kicteum, 
aliis tyntphaticum dicta , tumpre calente ^, 
dolente , reni tente 9 foveam compressi digiti 
non renitente , à superioribus adinferiora 
descendante facile dignoscitur, ac ab œde~ 
mate hydropico omnimodo discrepat ». 

Dans le cahier de décembre dernier de» 
annales de la Société de médecine pratique 
de Montpellier ', l'auteur de l'annonce de 
l'ouvrage de M. Pelissot y sur les laits répan- 
dus , se déclare fortement pour l'existence 
des métastases laiteuses. S'il s'agissoit ici 
d'émettre mon opinion, et sur-tout s'il m'étoit 
permis de donner assez d'extension à cet 
article pour la prouver, je ne crois pas qu'il 
me fût impossible de démontrer par les faits r 

*t le raisonne ment que les laits répandus 

S4 
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jj?^!n! nc $on * cpun songe uniquement baie sur 
aWowi!T b% l ' e f* usses analogies , sur le post hoc ergo 
profiter hoc , sur la supposition de Feustence 
du lait dans la masse humorale, saas avoir 
été préalablement sécrété par les mamrth , 
sur une acrimonie qu'on lui suppose , quot- 
qu elle soit démontrée fausse par rexpérieaee 
de tous les jour* et de te ai le» siècles et par 
fattalogie ce ia bî!e r des urines et de bustes 
les autres humeurs du corps qai 
de couleurs que par la dssta&sua 



des octales» Hais 2 ce pesC être çuesrism kx 
de ttaiter à foscs ia siz r e£ mas* amsœsgt&iïz 
éte* £x\ts^iitc^ yfeat h*Li efca: car faon voir 
«çua?,. &ra> îlc* & £irca*i ^uriit foçurâias sir 

5r$ CfcV-st^^ JC 12Î.CCWS Ht ~JH£ HXOTEETHie: <IU 

|*ar Jirs ixarrut:* x-TOUH-iraf cesses^ -stmar^ 
î* ^ a» ^lini aestr*ir itf «ï ntriBiBsr ace iomét- 
v^ccos». Cniin* £tik mms nfcï IL. lfœ*ztr . 
«fcurre rtwi4cscf **»«?.: ursitï .. marju-s: jcsnsdun - 
uratùsmj; tir .Kumm. ri«iu2«i» m st 3»-r îe .a 
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^l^tt :%ialWBll£m. i. -»Si *ai»^ z i SQL :tSXr 



(zSi ) 

Apoplexie dans laquelle , entr* 'autres . 
moyens , on a employé avec succès les 
applications de glace sur la tête , par M. 
Cattet, docteur en médecine. 

Un marchand épicier habitant de la ville J - 

de Pans, veut depuis six mois, âgé d envi- 
ron 66 ans, d'une constitution foible et d'un 
tempérament lymphatique , sortit de chez lui 
le 2,6 décembre 1807 pour vaquer aux af- 
faires de son commerce. Il étoit environ deux 
heures après midi, et ce particulier n'avoit 
point dîné. Arrivé dans la place du palais de 
justice, il se trouva mal subitement et perdit 
connoissance. Il fut déposé dans cet état sur 
le bord d'une boutique, où il demeura ainsi 
sans sentiment, jusqu'au moment où un in- 
dividu s'étant approché de lui par curiosité le 
reconnut, le fit mettre dans un fiacre et re- 
conduire à son domicile dans cet état de mort 
apparente. Il étoit neuf heures et demie du 
soir, lorsque je me transportai chez ce malade. 

Je le trouvai couché sur le dos , sans mou- 
vement ; ayant l'habitude du corps pâle et les 
extrémités froides. 

Le visage étoit défait, grippé, légèrement 
jaune et ridé ; mais la rougeur des pomettes 
restoit assez prononcée. 
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ApôpTêxIê! k es y eux entr'ouverts étoient fixes et sans 
expression; si on écartoit les paupières , bien- 
tôt la supérieure retomboit, parce que l'acticfa 
musculaire mauquoit de ressort. La nature des 
mouvemens pénibles et infructueux auxquels 
le malade se livroit , prou voit avec évidence 
que s'il entendoit quelques sons il n'en com- 
prenoit pas la valeur ; il ne pou voit ni parler, 
ni agir; en un mot, sa vie active et intelli- 
gente paroissoit grièvement lésée. 

La bouche entrouverte laissoit apperce- 
voir la langue retirée vers le fond du gosier 
et sans mouvement ; tremblante , redressée 
à sa pointe, elle se dirigeoit vers la voûte du 
palais. 

Le front paroissoit chaud au toucher ; le 
nez et les oreilles n'offroient à cet égard rien 
de bien remarquable : ils étoient plutôt froids 
que chauds. 

La respiration gênée, embarrassée, légè- 
rement sîertoreuse et profonde, se faisoit 
principalement par la contraction du dia- 
phragnre. 

Le pouls éfoit dur, légèrement fébrile, vi* 
bratil et intermittent ; sur six à sept pulsa- 
tions il en manquoit une et quelquefois deux. 

Je ne pus obtenir aucun renseignement 
sur Tétat du malade antérieur à son accident. 
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Tout ce que j'appris des deux seules per- « 



sonnes alors présentes , c'est que le malade pop exi °* 
n'avoit point encore diné , et qu'on a voit cher- 
ché à lui faire avaler, non sans beaucoup de 
peine, deux cuillerées d'un élixir dont on ne 
put me dire le nom , encore moins la com- 
position, au moment où on le mit au lit, et 
qu'enfîri il y avoit près de sept heures qu'il 
étoit sans connoissance et sans mouvement; * 
le cahotage de la voiture n'ayant point dissipé 
cet état 

Je me décidai à faire appliquer 25 sang- 
sues autour de la tête et du cou du malade, 
avec injonction de bien laisser couler le sang. 
Je prescrivis quatre grains de tartrite aati- 
monié de potasse à prendre dans un yerre 
d'eau une heure et demie après l'application 
des sangsues; plus un lavement irritant pré- 
paré avec l'eau marinée et Vinaigrée. Je me 
retirai. 

Le lendemain dimanche 27, je me transpor- 
tai chez le malade à 8 heures du matin. L'émé- 
tique et le lavement n'avoient produit aucun 
effet sensible; mais l'application des sangsues 
et l'abondant écoulement de sang qui en étoit 
résulté pendant une partie de la nuit, avoient 
détermine un résultat avantageux; la tête étoit 
un peu moins embarrassée, et le libre exercice 
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ApôpT«xïîr ^ u mouvement commençoit à se fiûrc remar- 
quer ; cependant les idées ne sembloieaÉ pas 
encore nettes, la langue n'éfoit pas libre, et 
les mouvemens du bras droit se montraient 
difficiles , ainsi que ceux de la cuisse et de h 
jambe du même coté. 

Comme le meilleur traitement est celniqui 
réussit» je prescrivis nue saïgnee <fe» pied* 
laquelle eut lieu de suite ; nais considérant 
cjue Tétat apoplectique ou comprenait" da ecr- 
veau porte une impression funeste a cet ur- 
fgane et tend à le deht&ter raiiùr aienaent r je 
cherchai tm moyen de pouvoir releva le tan 
de cet eeçM* „ sans cependant activer «n &- 
kausser Fetat général du i^ène die la rare*- 
ldfianu L'eoiptci de la ^face me parut ^irapr c 
à cotçur cède daa&e rniircatûra. ; efl» ne 
peuvutc métrre ca^ître xcie surns Se rapport 



cet sTr^me jjre ^arue le *eir .r-iâiTcanift 
rucrC: *c «. imiaictat jàr^siifieaiMr *i 
r*ir3entsenc scil viuune* Ij^ilitacï ~~chl viw 
*feia itû :nsiigtF sui: ji^i-Titinnf.. jqtsl iuk ies 
in:.tWï* i>,ni r-iiii». a a suffi x'urxaiRsmissir 
assaer umç xue *tt in» lUihje ie *u*ira luur 3» 



* T.-^iwrns .mue*»* .. «: wnr aumsle ntie 
xdiïUi wa* rtm tf tu««r sn^rus 
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Je pilai donc environ quatre livres de glace m T m ^ mm n 
c et a la faveur d'un linge ployé de long et *n 

- quatre parties , j'en formai un bandeau autour 
| de la tête du malade dans le temps même où 

- le sang commençoit à couler du pied. Cette 
" application dura environ 18 minutes; le ma- 
lade s'étant trouvé mal alors, je la fis cesser, 
et le malade fut remis dans son lit 

L'impression produite par le froid fut émi* 
Deraraent utile ; la tête se dégagea entière- 
ment, les idées furent nettes, et l'état de la 
langue et du côté droit parut sensiblement 
amélioré; la contraction des muscles volon- 
taires se prononça vivement. 

Ce moyen , dont l'utilité a été marquée 
dans plus d'une circonstance, n'est peut-être 
pas assez souvent employé dans ces cas 9 et 
les praticiens pourroîent en tirer de grands 
avantages. 

Je fis administrer de suite un éméto-cathar- 
tique , j'insistai sur l'usage des pédiluves et 
des lavemens irritans, et je recommandai au 
malade de mâcher abondamment de la racine 
de pyrètre et de la graine de moutarde. Ces 
inédicarnens produisirent un bon effet ; le 
vomissement et les selles, qui n'a voient point 
eu lieu lors de ma première prescription , se 
firent aisément et copieusement. 
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i a8, tout alloît cFone manière satîs- \i 
faisante ; mais maigre la sévérité de la diète 
le pouls étoit encore dur , quoiquinirr- 
mittent ; et il j aroit de la douleur dam fexer- 
cice des moaremens du bras droit. Je fis ap- 
pliquer l5 ou 18 sangsues à b télé , et le 
malade lut mis à l'usage «Tirne infmiirT dTar- 
mca montana et de thé, émétïsee» 

Mardi 39, le malade se trouva 
pour se ferrer „ et il fut debout 
partie de ta journée- Je lui fis £ure des fine- 
tmas avec le Ikùmeut volatil CTipftrc et la 




teinture de eautbacides sv f qponfc et fe &cas 

IMeteredi 3o , lI reprit ses ma r uyrfU am foin* 
tueties, et continua pendant S jours son résume 
médical II vint me toit le ir janvier r3c8 * 
autant pour me remercier crue pour m&tèmmr 
gaer la peine cru'il éprouvait cf avoir été rendu 
à la vie. Je le revis près <f un an ^jrès r mais 
S oétott pas encore réconcilié avec lfirîée de 
\ et ses chagrins L'oActtriflait vaine- 
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Observation sur une plaie de tête faite par 
une bayonnette lancée par un boulet > 
par M. Fardeau y ex chirurgien d'armée , 
membre de la Légion d'Honneur , etc. 

Lue à la Société le 20 juin 1809. 

Au combat de Pultuska en Pologne , le - 
26 décembre 1806 , le soldat (1) Malva, vol- tète. *" 
tigeur de mon régiment (64 e .) fut blessé à la 
tète par une bayonnette qui avoit été démon- 
tée et chassée par un boulet. Ce voltigeur fut 
frappé à la tempe du côté droit, à deux tra- 
vers de doigt au-delà de l'angle de l'orbite, 
et un peu au-dessus : la bayonnette fut dirigée 
d'avant en arrière, de haut en bas , de manière 
qu'elle traversa le sinus maxillaire du côté 
opposé; elle fit une saillie de 5 pouces ; elle étoit 
entrée jusqu'à la douille : les bayonnettes sont 
de 12 à 14 pouces. Le blessé fut culbuté , mais 
il ne perdit pas connoissance ; il fît des efforts 
pour retirer cette bayonnette , mais ses efforts 
furent insuffisans; deux camarades ne purent 
la dégager > l'un tenant la tête , tandis que 
l'autre tiroit la bayonnette. Cet intéressant 
blessé vint à moi, conduit par deux camarades 
qui lui donnoient le bras. J'étois à portée de 

canon de la ligne. J'essayai avec un soldat de 

■ ■ ■ ■ m ■ 1 1 1 ■ 1 1 ■ ■ ■ „ . 

(i) De la 2*. compagnie de Montmoyeu, départe- 
ment de la Côte d'or. 
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retirer cette bayonnette, elle me semblent im- 

Plaies db 

tète. plantée dans nn mur. Le soSdat qui m'aidoit 

dît au blessé de se mettre sur le coté, il lui 
mit le pied sur la tête, et des denx mains 
il fit si bien qu'il dégagea la bayonnette : 
une hémorrhapie considérable eut lieu sur- 

* le-champ , le &ang sortoit avec force et en 

abondance : Mal va pour la première fois se 
trou /a mal ; je crus si bien qu'il étoit mort, 
que je le laissai pour en panser d'autres. 
Après 20 minutes , Mal va revint à lui, en 
disant qu'il étoit bien soulagé ; je le pansai: 
nous étions dans la neige , il faisoit grand 
froid ; je lui couvris bien toute la tête avec de 
la charpie et des compresses» Il*e dirigea sur 
Varsovie, avec un autre blessé ; il alla à pied, 
à cheval, en charrette de grange en grange, 
et souvent de bois en bois , et il arriva (1) à 
Varsovie au bout de 6 jours. Je l'ai retrouvé 
à l'hôpital trois mois après , il étoit parfai- 
tement guéri. II avoît perdu la vue du côté 
droit : l'œil et la paupière ont été conservés 
dans leur forme et leur mobilité ; l'iris seu- 
lement est restée très-dilatée et immobile. 

Dans cette observation bien extraordinaire, 
il est très-probable que le cerveau a été blessé 

(1) Après avoir fait 20 lieues. 
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h sa base aussi bien que le crâne , par un corps - . . àû 
de grandes dimensions et lancé par une cause têt#. 
violente, sans que la mort en ait été la suite: 
ce qui est contraire aux idées généralement 
reçues jusqu'à présent. 

J'ai consigné dans ma thèse une observation 
de ce genre: il s'agit d'une balle qui a traversé 
la tête d'un soldat , en passant du sommet de ' 

la base pariétale droite, et que j'ai extraite de la 
fosse zigomatique du côté opposé; le malade - 
a guéri en quatre mois, il se promenoit au 
bout d'un mois. 



Les annules de la chirurgie présentent 
quelques cas analogues ; leur réunion com- 
parée ne peut qu'ajouter à leur authenticité , 
sous ce rapport qu'ils servent de confirmation 
les uns anx antres. La plus récente de ces 
observations est celle qui a été publiée par 
M. Larrey , dans le Journal génér. de méd. , 
voy* tome 27 , page 44; mais ici le malade 
est mort. 

On trouve dans rancieu journal de méde- 
cine , tom. 48, pag. 224, une observation 
à-peu-près semblable à celle de M. Fardeau y 
, et dont le malade a également guéri. Elle a étié 
communiquée par M. deLimbourg, médecin 

Tom. XXXV. N°- ÇLV. JuilleU_T : - 
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Pian» ôê * Tbeux au pays de Liège; en voici La subs* 
Ulc ' tance. 

Un jeune homme chargeant un fusil, à 
poudre seulement, et le bourrant fortement 
avec la baguette qui ëtoit de fer , le fusil j 
prend feu et la baguette est lancée contre ; 
le nommé Chalesche , qui se trou voit à quel- ? 
ques pas de là. La baguette entra dans sa j 
tête un travers de doigt , à côté et autant j 
au «d es ss us de l'angle externe de l'œil gauche, 
à l'endroit de la pommette où commence 
l'arcade zygomatique ., et sortit par les tégu- 
mens derrière la tête , à cet endroit du pa- 
riétal droit qui forme son angle postérieur 
et supérieur , un travers de doigt à côté de 
la suture sagittale et autant d'espace au-dessus 
de l'angle supérieur de l'occipital. Le blessé 
tâcha à l'instant même d'arracher la baguette, 
ce fut inutilement. Un de ses camarades en 
vînt cependant à bout , mais après de grands 
efforts et en la tirant par sa base ou par le 
gros bout. La baguette étoit aussi droite qu'en 
sortant des mains de l'ouvrier. Le blessé ne 
perdit que peu de sang et seulement par les 
ouvertures de la plaie, qui a été suivie d'une 
guérison prompte et parfaite, au moyen d'un 
traitement simple , mais méthodique. 
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Le plus ancien des cas analogues à ceux — 

• * * a • a •* * plaie * de 

qui nous occupent, et un de ceux qui méritent têu. 

le plus d'être connu , est sans doute celui 
dont Ambroise Paré a parlé dans deux en- 
droits de ses ouvrages, pag.35g et pag. 1219» 
Voici comment il le rapporte dans son cha- 
pitre Apologie et Voyages* 

Monseigneur le duc de Guise , François de 
Lorraine , fut blessé devant Bologne (aujour- 
d'hui Boulogne) d'un coup de lance qui, au-des- 
sus de l'œil dextre, déclinant vers le nez , entra 
et passa outre de l'autre part , entre la nuque 
et l'oreille , d'une si grande violence , que le 
fer de la lance , avec portion' du bois , fut 
rompu et demeura dedans ; en sorte qu'il ne 
put être tiré hors qu'à grande force , même 
avec des tenailles de maréchal : nonobstant 
toutefois cette grande violence qui ne fut sans 
fracture d'os , nerfs , veines et artères et autres 
parties rompues et brisées , mondit Seigneur 
| parla grâce de Dieu fut guéri. Ledit seigneur 
alloit toujours guerroyer à face découverte ; 
voilà pour quoi la lance passa outre de l'autre 

part. 
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LITTÉRATURE MÉDICALE FRANÇAISE. - 

Mémoire historique et instructif sur l'Hospice de la l 
Maternité > par MM. Huclierard , Sausseret et 
Giraud. 

-*- -; ; , t 

JSon nobis solùm nati sumus y ortûsque nostri < 

partem patrie vindicat , partent pauper. 1 

Flato , ap Cicer.* de offic. { 

», V"""", 1 Si l'on vonloit se livrer à quelques recherches philo- 
Hospice de . . . 

la Matera, logiques sur l'origine et les premières époques de la 
fondation des hôpitaux, il faudroit remonter à la véri- 
table source de ces établissemens et consulter les ou- 
vrages de littérature ecclésiastique ou de théologie , 
parce que les hôpitaux sont une institution primiti- 
vement religieuse, et que le tems seul a rendue puremeot 
civile. C'est ainsi que l'on trouvèrent les élémens de 
ces recherches dans l'histoire du concile tenu à Vienne 
- en l3io, par C émenl V. dans le beau livre qu'a écrit 
là- dessus Mélito , évoque de Sardes , au rapport 
d'Eusèbe Cœsarien, liv. 4, chap, 4de l'histoire ecclé- 
siastique; dans Tertullien , lib. 2. ad uxorem ; dans P. 
Crespetius summa catholicœ Jidei , p. 472 et suiv. ; ~\ 
dans Thomassin , histoire des méreaux ou cartes 
d'hospitalité ; daus Fritschus diatribe juridique sur 
le droit et les privilèges de l'hospitalité ; dans Pa«i- 
chelli de jure hospitalitatis ; enfin dans la vie des saints 
et dans les martyrologes. 

En suivant avec quelque attention ces divers auteurs 
dans l'historique de l'établissement des hôpitaux, 
ou voit que, par leur origine, ces établisse m en s se con- 
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fondent entièrement avec l'hospitalité ou la charité , ??^ '. ..■ • 

. Hospice d& 

la libéralité qu'exerçoient les anciens eu logeant chez la Matern. 

eux gratuitement les étrangers , les voyageurs bien ~ 

portans ou malades» A cette époque on faisoit le plus 

grand cas de l'hospitalité , elle constituent une des 

principales vertus de l'espèce humaine. Le droit libre 

et gratuit d'hospitalité é'oii établi par la religion chez 

les R ornai as et les Hébreux : chez les Grecs c étoifc 

une sorte de fonction publique que de recevoir les 

Ilotes et les voyageurs. Pasicbelli , en faisant l'éloge 

de l'hospitalité > rapporte le premier fait peut-être 

analogue à l'établissement de nos hôpitaux; il parle 

de divers exemp'es mémorables de l'hospitalité des 

anciens , et il ajoute : <& il est inutile de rapporter ici 

d'autres exemples , quoique ce soit là les aiguillons 

les plus vigoureux de la raison ; ils se trouvent tous 

dans le vaste théâtre de la vie humaine. Je citerai 

seulement ici , comme en passant , le fait de Bassien, 

prêtre cPEphèse, qui passa toute sa vie avec les pauvres, 

et fit bâtir , pour les malades et les ulcérés, un hôpital 

avec dix lits ». 

Il est si vrai que, dans les premiers tems dont nous 

parlons, l'hospitalité envers les malades se confond 

avec l'hospitalité envers les amis ou les étrangers bien 

portai) s , que dans la langue latine ces deux choses 

s'exprimoient par un- menu» mot : te in arpinall vide- 

bimus , écrit Ci< éron à Atticus dans sa 16 e . lettre div 

livre II e . et liospitio agresti accipiemus. Cicérou dit 

aussi dans le livre 4e la vieillesse : ex vilâ istd discedo. 

tanquam ex liospitio non tanquam ex domo ; com- 

morandi enim nalura diversorium no bis non habitandi 

l&cum dédit* 

T 3 
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Bieutôt cette sorte d'hospital ité s'exerça spécialement 
U°Maie n* envers * es P au * res 5 et c'est probablement à l'époque , ^ 
suivante que remonte la première origine de cette mo- ^ 
dification. Pendant quAntiochusassiégeoit Jérusalem, ' c 
Hircanus, chef des Juifs, ayant ouvert le S-.Sépnlchre, 
y trouva trois mille talens d'or ; il en céda trois cents • 
à Antiochus , à condition que celui-ci leveroil le ]. 
siège , et Ton rapporte que du restant de cette somme V 
il fut le premier à établit des hospices xenodochia , \ 
dans lesquels on accueilloit les pauvres. 

Ce fut sans doute à l'exemple de cet Hircanus , que 
l'on construisit ensuite les hôpitaux pour les malades 
que Ton eolevoit des places publiques , où on les 
exposoit aux soins et à la bienfaisance des passans ; 
et c'est dans l'histoire des premiers chrétiens, dans les 
vies des saints et dans les martyrologes que l'on trouve 
les premières traces de ces établissemens. Bientôt même : 
il ne fut bâti aucun couvent de religieux , sans, qu'on | 
y adjoignît un hôpital plus ou moins considérable, "J 
ainsi qu'on peut le voir dans l'histoire du Concile 
de Cologne , art. Hôpital. St. Bazile 9 évêque de Cae- 
sarëe, fit construire plusieurs hôpitaux , entr'autres la 
superbe maison des lépreux à Constantinople. St. Jean 
Chrisostôme établit aussi un hôpital dans la même 
, ville , etc. 

Parmi les détails historiques de ces établissemens 
il est curieux de voir-, presque dès leur origine , les 
principaux soins des malades confiés à des femmes : 
on a senti même à cette époque que la nature semble 
avoir destiné ce sexe à ce genre de soins, à ces devoirs 
toujours pénibles et souvent dégoulans. Patience.» 
douceur , constance , privation , adresse , facilité > 
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dextérité r les femmes réunissent tout pour remplir 
cet emploi avec succès. Personne n'a sans doute vanté ? °î£ ic t t rn t 
avec plus de sensibilité et d'éloquence que Bernardin 
de St. Pierre cette précieuse qualité des femmes ^ 
mais personne u'est plus à même de l'apprécier que 
les médecins : tout le monde connoît ce proverbe hono- 
rable pour le sexe, cftii dit que par-tout où il y a ua 
éire qnr souffre , ses soupirs appellent une femme « 
pour le soulager. Ubi non est mulier ^ ibi ingemiscit 

Mais les chrétiens ne furent pas les seuls à former ! ^ 

de ces sortes d'établissemens ; ils partageoient Risques 
à un certaiu point cet honneur avec les Gentils et avec 
les hommes bienfaisansde toutes les sectes et de toutes 
les nations. Trajan établit dans l'Italie des maison» 
d'enfans alimentaires , d'après le témoignage de Dion» 
qui rapporte les inscriptions .et tes médailles gravée* 
en reconnoissance de cette action. A urel- Victor dans 
ses lettres à Auguste, chap. 12, avance que Nerva or- 
donna aussi que tous les enfans et toutes les filles des 
pauvres dans ies villes d'Italie fussent nourris aux dé- 
pens du trésor public. Pie Antonio établit aussi der 
filles qu'il appela Faustines, parce qu'il confia 'le soin* 
de leur entretien à sa sœur Faustitoe ; mais jusques-là 
les enfans trouvés ou exposés manquoient absolument 
d'hospice ou d'asyle ; on les déposoit dans les carre- 
fours afin de confier à la pitié publique le soie de leur 
nourriture. 

Le devoir sacré de l'hospitalité envers les malades* 
observe Fasithelli, fut propagé ensuite dans le pays- 
romain par Pammachius $ il fut aussi pratiqué avec 
beaucoup de courage par la femme Fabiola, née d'une- 

T 4 
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^ mm m ^^ mÊ * famille très-distinguée du patriciat. Cette ffemme, étant è 
la Matera. 8 ^P ur ^ e de son mari pour cause d'adultère ^ en avoit .j 
épousé un autre , croyant que c'était permis ; elle ]; 
voulut expier son crime en consacrant toutes ses fa* j 
cultes et tous ses soins aux pauvres. Elle établit un j 
bopital o£ elle réunissoit les malades qui ae trouvoieot 
exposés sur les places publiques. 

Ces sortes d'établissemens, les hôpitaux, en se multi- 
pliant successivement , éprouvèrent aussi beaucoup 
d'améliorations , et l'on finit par en assigner de par- 
ticuliers à chacune des principales maladies qui at- 
taquent l'espèce hr.maine. Parmi ces maladies, la lèpre 
fut relie qui, la première, fixa l'attention des fondateurs 
d'hôpitaux, et cela devoit êire, puisque d'après des mesu- 
res aussi sages que bien entendues les lépreux dévoient, 
dans tous les cas , être séquestrés du reste des hommes. 
C'est à Moïse que nous devons la première descrip- 
tion de cette maladie, la lèpre, dont l'histoire a 
tant parlé ; c'est probablement aussi lui qui inventa 
le premier les moyens thérapeutiques qu'il convenoit 
de lui opposer ; c'est sur-tout lui qui dicta les mesures 
efficaces qui ont fini par débarrasser les Juifs de cette 
cruelle affection; ses moyens prophylactiques, spéciale- 
ment puisés dans l'hygiène, sont remplis de sagesse j 
et le succès en a heureusement justifié les vues saines 
et judicieuses, Hérodote , liv. XI , assure cependant 
que les lois des Juifs sur la lèpre ont été tirées de la 
pratique des Egyptiens. 

Quoi qu'il en soit , on ne peut s'empêcher d'ad- 
mirer la justesse de ces lois de Moïse; et Montesquieu 
q*i dans toutes les circonstances a fait un juste éloge s 
do la législation judaïque, dit que l'on aurait du* 
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mr arrêtera communication du mat vénériern prendre ? T ' . ■■■ . ' 

r HosjJice de 

ur modèle les lois de Moïse snr la lèpre. Ja Mater», 

« Il y a deux siècles, dit Montesquieu, qu'une ma- 
ladie inconnue à nos pères passa du nouveau monde 
dans celui-ci, et vint attaquer la nature humaine jus- 
que* dans la source de la vie et des plaisirs. On vit 
la plupart des plus grandes familles du midi de l'Eu- 
rope përir par un mal qui devint trop commun pour 
être hooteox , et ne fut plus que funeste. Ce fut la 
soif de l'or qui perpétua cette maladie. On alla sans 
cesse en Amérique et on en rapporta toujours de nou- 
' veaux levains. 

» Des raisons pieuses firent demander qu'on 
laissât cette punition sur le crime ; mais cette cala- 
mité étoit entrée dans le sein du mariage et avoit déjà 
* corrompu fenfant même. 

1 » Gomme il est de la sagesse des législateurs de 
JL. veiller à la santé des citoyens , il eût été très-sensé 
d'arrêter cette communication par des lois faites sur le 
| plan- des lois mosaïques, etc. » 

[ Feu de tems après, on institua des hôpitaux exclusi- 
vement destinas à recevoir les fous. On y pratiquoit 
des divisions particulières affrétées aux divers genres 
de folie; ainsi , la folie , la démence , la fureur et la 
fatuité avoient chacune un local distinct ; on portoit 
les précautions jusques à séparer les fous qui l'étoient 
à des degrés différens. Pasiche'li observe d'api es Pierre 
Grégoire, liv. i5, chap. 28, n°. 25, qu'on trouve de 
pareils hôpitaux en Espagne et dans plusieurs partie* 
de l'Italie. Il forme le désir qu'on reçoive dans ces 
hôpitaux tous les fous ; mais que les nobles et les 
riches payent uno pension , comme cela se pratiqua, 
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-^-- : — -' dit-il , à Rome , clans l'hôpital qui est sar ki placs ^ 
Hospice de . .... \ 

Ja Matera. St.-Antome. Les religieuses ou religieux devenus fous, f 

ajoute-il , ne peuvent être trailés que dans leur cou* 
vent ; on leur choisit pour cela une chambre écarté*, 
à moins que par une permission expresse du pape ils }H 
1 ne puissent être rendus à leurs parens. 

Les anciens a voient aussi des espèces d'hôpitaux pour 
les. mendians et les pauvres valides ; ces maisons por~ 
toient le nom de Ptocliotrophion. Plusieurs anciens | 
papes ont singulièrement protège ce genre d'institu- 
tion. Il existait dans la république de Gênes un éta- 
blissement semblable*, qui porte le nom de Caibonara Y 
et dont U beauté et l'étendue faisoient l'admiration des 
voyage*. rs ; an y pouvoil recevoir et nourrir Risques à 
deux mille mendians :. on en trouvoit aussi plusieurs 
en Italie , en Espagne , en France et en Allemagne» 
on en trouve même parmi les habita as de to Tartarie. 
Cependant il n'y a pas encore long- te m s que, dans 
quelques villes , à Eàle , à Lyon , à Amsterdam et 
à Leyde , on recevoit les mendians dans les hôpitaux 
des malades , vor. Fritsrh. , chap. 4,56, sur la men- 
dicité , où Ton trouve d'excellentes vues sur ce sujet 
si important en économie politique. 

Les vieillards , par le souvenir de leurs vertu» et de 
leurs services, commandent le respect et inspirent un 
intérêt tout particulier. La vieillesse, qulcommence or- 
dinairement à soixante ans , est le déclin de la vie, 
le dernier âge de l'homme. Elle s'accompagne d'an 
grand nombre d'infirmités, préludes de la destruction 
qui se prépare ; et sous ce rapport elle exige des soins 
et des égards sans cesse renaissuns. Ou a eu raison de 
dire que, sous bien des rapports, la vieillesse se rap~ 
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proche de l'enfance. Les vieillards que l'on peut re- , 

garder comme l'histoire vivante des teœs auxquels ils Hospice de 

. , . i . ., , i • la Matera. 

ont vécu , et comme les sages conseils de la jeunesse, 

ont toujours été eo grande considération chez tous les 
peuples : la vieillesse est d'autant plus précieuse pour 
la postérité qui suit, qu'ayant tout et sachant tout, 
les viellards ne jouissent de rien. 

C'est un honneur dont tous les peuples ont cherché 
à s'environner, que les soins de la vieillesse à laquelle 
ils ont tous préparé, élevé des asyles. Vitruve, liv. Z, 
ebap. 8 , cite, comme existant déjà depuis long-tems» 
on établissement de ce genre. Les Lacédémonieos 
eo avoiept aussi plusieurs. Il y en avoit de très-ri- 
chement dotés en Italie , etc. 

Une époque non moins importante de la vie, quoique 
l'intérêt qu'elle inspire soit d'un genre bien différent, 
est celle de l'enfance. Noos avons déjà vu que les an- 
ciens s'étoient aussi occupés de réunir dans des hôpi- 
taux les enfans qui ne pouvoient point rester à la 
charge de leurs parens ; l'institution de ces sortes d'hô- 
pitaux paroit remonter aux Grecs. Dans la vie de 
St. Ânastase , pape , on lit que « ce bienheureux pré- 
lat rétablit et remit sur son ancien pied l'hôpital des 
Orphelins, qui commençoit à tomber en ruine à cause 
de son ancienneté ». 

La France qui ne l'a jamais cédé en rien aux autres 
nations dans ces sortes d'établi ssemeDs, et qui même) 
en a quelquefois donné l'exemple , vit naître à Paris, 
en i638 9 la première maison consacrée à soigner les 
enfans abandonnés. C'est spécialement à l'historique 
de cet établissement qu'est consacré l'intéressant ou- 
Via^e que nous annonçons en ce moment. Ce travail 
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fc . — J" dont toutes les classes de gens instruits prendront ron* 
Hospice de & r 

la Aillera, noissance avec intérêt, deviendra spécialement utile 
aux médecins, aux étrangers qui visitent Paris avec 
le désir de le bien cooûoitre et sur-tout aux gomer- 
nans des nations voisines , qui trouveront là les détails 
d'un établissement dont l'institution peut cire appli- 
cable à toutes les grandes villes : c'est aussi de cet ou- 
vrage que nous emprunterons tous les renseignemen» 
que nous allons communiquer à nos lecteurs. 

Dans les premiers momensde cette institution , les 
enfans étoient d'abord reçus par une dame veuve, cha- 
ritable , qui dans les premiers te m s en avoit le plus 
grand soin ; mais bientôt le nombre de ces eufaos 
ayant augmenté considérablement , les pi us grauds 
abus se glissèrent dans cet établissement» 

« En 1640, Saint-Vincent-de-Paul e convoqua une 
assemblée de dames charitables, qui avoîent bien voulu 
jusqu'alors concourir au soin des enlans trouvés; des 
vues forent proposées , le roi les accueillit avec empres- 
sement, et accorda le château de Bicètre pour retirer 
ces enfans. La vivacité de l'ait de cette maison s'op- 
posa à leur conservation; on les ramena dans le fau- 
bourg Saint- Lazare , où ils furent nourris et élevés jus- 
qu'en i6~o: de là ils lurent transférés dans la rueneuvt 
Notre-Dame. * 

» C'est de cette époque que date la fondation de l'hô- 
pital des Eufaus-Trouvés» 

» Des réglemens lui assurèrent une organisation, 
positive. 

» Les enfans furent confiés aux soins des sœurs de la 
rhinite, instituées elles-mêmes par Saint-Viucent-de- 
Puule* 
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» I/établissement fixa plus que jamais la bieriveil- _-. — k — -t- 5 

r ^ ' Hospioe dr 

lance du gouvernement et le zèle des personnes ohari- la Matera, 
tables. On vit successivement les secours abonder, et 
l'hôpital acquérir des fonds assez considérables par ses 
économies et sa bonne administration ». 

A l'époque de la révolution , cet établissement avoit 
reçu peu-à-peu de grandes améliorations , mais il en 
réclamoit de plus grandes encore. 

« M. D'Hombron , attaché depuis plus de 38 ans à 
l'hôpital des En fa os-Trouvés, sans cesse occupé de cet 
établissement , réchauffa dans son esprit les idées de 
perfection qu'il méditoit depuis long-temps, et que les 
circonstances rendaient nécessaires. Accoutumé à ré- 
fléchir sur la répartition des secours dans les hôpitaux f 
disposé cependant à respecter un ordre de choses con- 
sacré pour ainsi dire par la charité , et que plus d'un 
siècle avoit sanctionné, il se demandait pourquoi Ton 
recevoit exclusivement dans une maison les enfans 
abandonnés presque tous nouveaux nés, tandis que l'on 
admettoit dans une autre des mères indigentes faisant 
fonction de nourrices; pourquoi l'Hôtel-Dieu, séjour 
des maladies de tous les* genres > étoit aussi le refuge 
unique de ces mères indigentes au moment de l'accou- 
chement; et pourquoi, par suite d'une distribution de 
secours aussi vicieuse^ on avoit pris l'habitude de con- 
sidérer comme une chose simple et ordinaire d'écar- 
ter l'enfant de la mère an moment de la naissance , pour 
le déposer dans un lieu ou , réuni à une foule d'autres 
infortunés, les nourrices appelées de la campagne pour 
suppléer aux mères naturelles de ces enfans n'avoient 
Jamais compensé ni en nombre ni en qualités, soit 
physique», soit morales, la perte qu'ils éprouvoient. 
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^ « Ah ! s'écrie M. Hombroo dans on manuscrit, Croit 

bîatein. ^ e ses roéditatioue, •* 9°'^ * bissé • « Combien eût 
» été plus grand le vertueux Vincent- de-Paule, si en 
» concevant et en réalisant l'idée heureuse, bienfai- 
» santé , d'ouvrir on asjle ans enfans trouver, il lui fût 
» aussi venu à la pensée de faire concourir les mères 
» elles-mêmes au succès de son entreprise; si au lieu 
» de partir de l'idée d'un abandon irrévocable , et de 
• ne s'occuper que des moyens d'en réparer le tort , il 
» avoit fait tourner ses efforts , son zèle, sa pieuse in- 
» fluence, vers les mères qui abandooooient ces en- 
» fans ou à qoi on les enlevoit , pour les engager à les 
» reprendre, dût- on même les secourir pour les aider 
» à remplir les devoirs de la maternité ! » 

» M. Hombron donna donc de la publicité à son 
projet , et déjà il jotiissoit à l'avance des résultats heu* 
reux que promettoit uoe institution fondée sur les prin- 
cipes de la nature ; il présenta son plan , et lorsque de 
toutes parts on voyoit l'œuvre delà destruction se con- 
sommer, l'hôpital des Eo fans -Trouvés sortit pour 
ainsi dire de ses ruines, pour présenter , sous la déno- 
mination d'hospice de la Materai té, à la France, à 
l'Europe entière, un établissement unique dans son 
espèce, et l'un des plus utiles à l'humanité. Les enfans 
abandonnés périssoieot, et ils alloient incessamment , 
les uns conserver leurs mères, les autres trouver au 
moins sur un sein étranger les secours que réclamoît 
leur chétive existence ». 

Les vues de M. d'Hombron furent dont entièrement 
remplies. Cet établissement se divisa naturellement 
en deux sections : la section d'accouchement et \t 
section d'allaitement , ayant chacune des réglemenJ 
et des attributions analogues à sou sujet. 
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«c^Daps un gouvernement oi\ l'on s'attache à faire 

.... /» j i • r t Ho*pioe de 

tourner tontes les institutions au pront ce la société , j a Matera. 

un établissement de ce genre ne pouvoit manquer de 
Caire naître l'idée de fonder dans cette maison une 
«Scole pour former des femmes dans l'art des accouche- 
mens. 

» Cette conception est d'autant plus heureuse , qu'il 
n'eiistoit encore en France aucune école de ce genre; 
les campagnes se trouvoient livrées à l'impéritie de 
matrones ignorantes; et, dans les villes de province, 
l'instruction se hornoit à une théorie imparfaite et à 
une pratique pour ainsi dire nulle. 

» A Paris , à l'Hôtel-Dieu , on recevoit seulement 
6 à 8 élèves sage- femmes, qui faisoient un cours de 
pratique de trois mois. 

» Le ministre de l'intérieur (i) , pénétré de cette 
.insuffisance d'instruction, considérant les avantages 
qui dévoient infailliblement résulter pour l'avenir 
d'une école dirigée par des professeurs distingués, et 
d'où il sortiroit un grand nombre de sage-femmes ins- 
truites, fonda en Tan II , dans l'hospice de la Mater- 
nité , une école théorique et pratique d'accouchement* 
» Les succès de celte école ont toujours été croissant 
depuis son origine. 

» Déjà 5oo sage-*femmes sont répandues dans les 
campagnes. 

» Les élèves sont admises ou à leurs frais , ou par le 
choir des préfets, ou par celui des commissions ad- 
ministratives des hospices de leurs départemens respec- 
tifs , qui payent pour elles une pension déterminée. 

■ i i « » m i i ■ i i i ■ «i i m i.i— — — n i i M 

(I) Wl. Cbaptal. 
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,_ . t » Tout est prévu sous le rapport de l'instruction tWo* 

Hospice de r .... 

la Alatern. rique eL pratique , et de la police intérieure, pour que 

les élèves consacrent tous les inslans du jour à leurs 
devoirs, pour que la subordination y soit maiuteoue, 
que les mœurs y soient garanties. Mais avant tout, Il I 1 ! 
premier soin des professeurs et des chefs de l'hospice 
est de faire considérer aux élèves que l'établissement 
est un hôpital avant d'être une école , et que c'est dans 
son sein qu'elles doivent puiser et pratiquer les leçons 
d'humanité* qu'elles sont appelées à suivre dans les 
campagnes , plus particulièrement auprès de la femme 
pauvre et souffrante ». 

Il se fait tous les ans dans cet établissement de 18 
à 1900 accouchemeos par au, et aucun hôpital dan» 
l'Europe ne présente un pareil résultat. La pratique 
et lenseignement des acconchemens sont dirigés par 
M. Baudeloque , dont le monde savant a pu depuis 
Jong-lems apprécier les vastes connoissances, et du zèle 
et de l'activité duquel l'établissement ressent tous les 
jours davantage les heureuses influences. 

« C'est ainsi , disent encore les auteurs de ce mé- 
moire fort instructif, que le premier établissement 
fondé par Saint-Vincent-dè-Paule a reçu l'extension 
que la nature réclamoit,ct que les circonstances com- 
mandement. Voilà comment une institution utile dans 
«on principe se conserve et se perfectionne; aussi le 
nom de Saint-Vincent-de-Paule sera-t-il à jamais 
révéré dans cet établissement: son image se présente 
de toutes parts à la vue, son génie semble planer encore 
sur l'hospice qui a l'avantage de posséder la magni- 
fique statue en marbre faite par le célèbre Stouf, et 
dont Louis XVI avoit ordonné l'exécution en 17^9 »• 

Jrous 
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Nous do sommes point entrés dans les détails de U ^ T"T"^? 

* ... . . Hospice dt» 
! partie administrative de cet établissement , si métho- la Ma te ru. 

£ diquernent et si clairement exposée par les au leurs 
du mémoire que nous examinons : on ne peut en 

k prendre une bonne idée qu'en les lisant avec attention 
dans le mémoire même. 

U est remarquable que les principales améliorations» 

introduites dans la belle institution de la Maternité , 

datent de l'époque de la régénération de toutes les 

institutions en France , dont elles ont été , en 

' quelque sorte , le signal et le prélude ; on les doit 

\ lor-tout , ces améliorations , à la vigilance éclairée 

et au zèle bien entendu d'une administration plus 

recommandable encore par Us vues saines qui la di— . 

rigent et par la sage, harmonie qui préside à ses opéra- 

I lions , que par les grands noms des hommes si juste* 

* ment célèbres qui la composent. 

* F. J. D. 

I II——— — M 

Recherches sur la nature , la cause et le traitement 
• du croup , par F. Home , docteur-médecin de sa 
Majesté britannique , membre du collège royal de , 

médecine d'Edimbourg. 
Ouvrage traduit de l'anglais par F. Ruette , doc- 
teur en médecine y etc. (i) 

Depuis que le Gouvernement, par uue sage et louable Sur le 
prévoyance, a reporté l'attention des médecins sur cette 
cruelle maladie connue sous le nom de cioup , on a dû 
voir avec plaisir que, pour répondre aux intentions bien- 



(i) Voyez plus haut , p. 217 , 1 annonce hibiiograjriûçrue 
de Ponvrage. 

1 om. XXXV. N°. CLV. Juillet. V, 
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*- ••• -•• '-^ faisantes et à la noble sollicitude du Gouvernement» 

ci 

*r«up. I e » médecins ont en quelque sorte fait assaut d*éamla« 

tion, et qu'indépendamment des nombreux mémoires 
qui seront arrivés au concours il a été publié beaucoup 
d'observaliuns particulières , plusieurs dissertations et 
quelques traductions d'ouvrages jusqueslà peu connus 
sur cette maladie Parmi ces travaux , les uns ont été 
publiés assez à tems pour pouvoir concourir à éclairer 
avec plus ou moins de succès l'opinion des concurrent 
Les autres , ayant vu le jour plus tard , serviront d'une 
manière efficace à diriger les juges dans leur prononcé 
ou dan» leurs décisions. L'un et l'autre de ces résultats 
«ont également avantageux pour la sieoce ; car il im- 
porte , ceci soit dit en passant , que les juges du con- 
cours conuoissent la matière au moins aussi bien que 
les concurrens , puisque non-seulement les premieis 
doivent juger de la bonté des travaux de ceux-ci -, 
mais qu'encore les juges sont appelés en quelque sorte 
à fixer irrévocablement la doctrine médicale de cette 
maladie, eu doonant leur assentiment à telle ou telle 
méthode d'en envisager les divers points cliniques. 
Cette nouvelle considération à laquelle nous n'avions 
pas encore donné toute l'attention qu'elle mérite , nous 
décidera non-seulement à publier et à faire connoître 
exactement pendant la durée du concours tout ce qui 
cous arrivera sur le croup , mais encore à donuer , si 
nous en avons le tems , des traductions de morceaux 
peu connus , empruntés sur-tout de l'allemaud. 

Dans tous les cas possibles , il est important pour 
l'homme qui, lisant uu ouvrage, désire en apprécier au 
juste le mérite ; il lui importe, dis-je , de connoître 
l'époque précise à laquelle cet ouvrage a élé publié, 



/ 



C 3«7 ) 

l'on puisse savoir à qui appartient telle opinion -— x — p 
ie qui s'y trouve consignée, et qui l'a été éga- croup. 
t plus ou moins récemment dans d'autres ou- 
1 : or , dans les traductions on ne trouve jamais 
>rles de renseignemens , et cependant bien des 
mes , d'un très-grand mérite d'ailleurs , ne lisent 
meuvent lire que ces traductions.. Nous voudrions 
, et nous croyons eu avoir ailleurs exprimé le 
nous voudrions que messieurs les traducteurs 
osassent la stricte obligation d'indiquer, soit dans 
re , soit dans la préface , l'époque à laquelle a 
uiblié' l'original de l'ouvrage qu'ils traduisent, 
uette a eu la sage précaution de dire que le traité 
orne sur le croup parut à Edimbourg en 1765 ; 
st en effet à cette époque qu'il parut sous ce titre : 
quwry tnlo the nature cause and cure ofthe croup, 
'rancis Home , -M. D. his majestés physician 
Feliow , of the royal collège of physicians , in 
ibourg 1765 , i/i-8°. , 60 pag. 
ouvrage de Home est très-avantageusement .et très 
ralement connu dans le monde médical. Personne 
icrit plus ou moins longuement sur le croup sans 
ir cité ; plusieurs persoones en ont donné des 
nens , et il est traduit presque en entier dans un 
tit qu'en ont donné MM. Kluyskens et'Vrancken 
rand , n°. 28 , octobre 1807, pag. 402 des annales 
ittérature médicale étrangère qu'ils rédigent, 
orne, et d'après lui son traducteur ont avancé que 
rrage que nous annonçons est le premier travail 
ait paru sur le croup : Home 9 dit M. Ruette 
s sa préface , est le premier auteur qui se soit spé- 
ement occupé du croup ; et Home dit dans plu-* 

Va 
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^ sîears endroits de son ouvrage qae le croap est ni 



* r * maladie entièrement inconnue sur laquelle toul 

«reup. ^ 

les recherches que Ton pourrait faire , sur-toot df 



• • • ». 



les livres , seraient presqu'entièrement inntiles 
qu'il ne connott aucun écrit sur cette maladie , etc. 

Home ne connoissoit point en effet , et on s'en 
perçoit bien dans le cours de son mémoire ; il ne coi 
Doissoit pas , dis- je , la belle dissertation de GhisH 
que nous chercberons à nous procurer pour en donner 
incessamment la traduction , celle de John Starr dt 
Iaskaod, ceHe de Wilcke présidée par S. Aurivill;, 
il ne connoissoit pas non plus les observations in 
Bergius, de Rudberg, de Bergen , etc , ouvrages men- 
tionnés avec honneur dans le travail publié par l'Ecole 
de médecine de Paris , travail ayant pour titre : 
Recueil des Observations et des Faits relatifs a& 
croup , etc» 

Conformément à la bonne méthode de philosopher 
en médecine , Home pour faire mieux connpître uq« £ 
maladie qu'il regarde en tout comme nouvelle', mail 
qu'il a raison de considérer comme peu connue , rap- 
porte d'abord douze observations particulières emprun- 
tées la plupart de sa propre pratique , et dont le plus 
grand nombre a été lermiué par la mort 9 et offre 
conséquemment toute l'instruction attachée 4 de sem- 
blables observations , dans lesquelles les ouverturci 
de cadavres deviennent si instructives. On voit de plut 
dans ces observations 9 que dans les unes la maladie 
a suivi une marche très-rapide , au point de se ter- 
miner en deux ou trois jours, tandis que dans d'autres 
les progrés ont été bien plus lents , la maladie ayant 
duré au-delà de onze ou douze jours. Dans çertaios 
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la plupart àes symptômes de la maladie ont été 
i-graves, ils l'ont été beaucoup moins dans d'antres, croup» 
ft cependant l'issue n'a pas toujours éfé en raison de 
la gravité des areidens ; ainsi en voit que les symp^ 
limes avant une grande intensité, le malade guérit; 
tandis qu'il meurt dans un autre cas , la gravité «des> 
[ symptômes étant moindre. 

A la 4uke et même avant ses observations parti- 
salières , Home a tiré des conclusions générales, des 
corollaires sur tel ou tel point de la maladie; voici les* 
principaux : 
L'auteur assure que le croup est plus- fréquent en> 
Ëtertains lieu», principalement sur les bords de la mer ^ 
et plus bas , il ajoute r on le rencontre bien rarement 
à une grande distance de la mer* Je ferai remarquer 
*ci tous les vices qui résultent de la mauvaise habi- 
tude de certains médecins qui cherchent toujours à- 
généraliser leurs observations particulières , pensant 
qaû tous les eas doivent être conformes à celui qu'ils 
observent, et croyant qu'il n'y a de vrai que ce qu'Us- 
ent eu eceasien de voir. Certe, depuis que Home a écrit 
sjcht te croup, on a prouvé de reste que le croup ne règne* 
ni exclusivement ni principalement sur le» bords de la? 
mer» Le très- grand nombre d'observations de cette 
maladie recueillies en France en est une nouvelle 
preuve. Pourquoi Home n'a-t-il pas dit avec plus de 
modestie et plus de vérité à la fois qu'il avoit observé 
eettte maladie principalement sur le» bords de la mer, 
et qu'il l'avoit rencontrée bien rarement à une grande 
àistanre do rivage» 

Le croup attaque de préférence les enfans ; et plus 
& sont jeunes lorsqu'ils ont été sevrés, et plus aussi Us 

V 3 
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*~"sû r "ie"" 7 8onl 8U ) e ^** Ceui qui sont à la mamelle paroisseny 
eroup. moins exposas à ses attaques. Peut-être aussi , ce qui est! 

assez probable, comme ils oe peuvent rendre compte 
de* leur mal , le prend-on pour une autre maladie» 
De tous les malades que Home a traités ou dont il a 
entendu pailer , il n'y en avoit aucun qui fût âge de 
plus de douze ans* C'est vers cette époque de la vie, 
observe Home , que notre constitution commence à 
éprouver de grands changemens, et qu'elle acquiert 
assez de forces pour résister aux causes du mal ou 
pour se soustraire à ses effets. 

L'âge, les localités, les saisons, celles on règne 
une température fioide et humide» sont les principales 
causes prédisposantes du croup ; tous les malades 
atteints de cette maladie que Home a eu occasion de 
voir , se trouvèrent attaqués pendant l'hiver , depuis 
le mois d'octobre jusques au mois de mars ; un seule- 
ment en fut atteint dans le mois d'août. 

Voici les symptômes sur lesquels Home établit la 
distinction du croup . qu'il appelle suffocation siri- 
duleuse : une voix grêle aiguë' particulière à cette ma- 
ladie et difficile à décrire ; une tranquillité si extraor- 
dinaire que les malades ne se plaignent jamais , quoi- 
. que le danger soit imminent , et si grande qu'ils 
demandent souvent des alimeos quelques instans avant 
de mourir; une respiration laborieuse et prompte, 
le pouls fréquent , quelquefois fort dans les commen- 
cemens , mais toujours petit et foible vers la fin; la 
déglutition à peine gênée et tout au plus une légère in- 
flammation à la gorge , souvent une douleur sourde 
' dan* ces parties et un gonflement qui paroît à l'exté- 
rieur, vers la partie supérieure de la trachée; le libre 
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exercice des sens, tant qu'il reste un soufle de vie; 

oroup 



ià rapidité' des symptômes. r 



Suivant Home, la toux n'est point constante dans, 
le croup M , et elle ne peut par conséquent Un servir 
de caractère ; il en est de même de quelques autres, 
symptômes, tels que l'œdémalie des extrémités, les. 
nausées , l'état des urines , etc. 

C'est dans l'intérieur de la tnreh^e que Home, place- 
le siège de celle maladie. Suivant lui , la partie sùpé~ 
rieure de ce canal , à commencer environ un poncer 
au-dessous du larynx, est celle qui se trouve primiti- 
vement et principalement affectée \ c'cst-là que le», 
malades rapportent la douleur sourde qu'ils ressentent 
quelquefois. Dans les cas où il y a un gonflement 
an rou , il répond à cet endroit, et c'est de là que part 
la concrétion membraniforme qui a lie» dans cette 
maladie et qui s'étend le long de la trachée. I/inspec- 
tion des cadavres , ajoute Hoirie >. semble prouver que 
la partie postérieure de la trachée , privée de cerceaux 
cartilagineux , doit être sur- tout regardée comme le 
siège ptiucipiit de la maladie. On y a souvent trouvée 
desporlions de concrétion membrauîforme , lorsqu'il; 
n'en exploit pas ailleurs; il faut oussi remarquer quo 
c'est dans cet endroit que les glandes muqueuses se- 
Ironvent en plus grande partie , elles sont logées dans. 
lt ; s replis de la membrane truchpule , laquelle est 
percée d'une infinité de petijs. trous imperceptibles 
par où* s'écba ppeot les conduits exciéîeurs.; elles sont. 
* aussi plus prononcées à 1a partie postérieure de la 
membrane , qui dans cet endroit a beaucoup plus, 
d'épaisseur pour supplée-* au défaut de cerceaux cac- 
tilagincux* 

V 4 . 
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S m ^F m ^ La cause du croup , d'après l'opinion de Home, 
croup. n'est antre cbose qu'une fausse membrane blanche. 
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coriace , épaisse , qoî recouvre souvent , dans reten- 
due de plusieurs pouces , la surface interne de latri- i:< 
chéV. Elle est si tenace et si consistante , qu'elle penl 
rester plusieurs jours dans l'eau tiède sans s'y dissoudre. 
Elle ne tient point inférieuremeot aux parties voisines, 
et il est d'aotant plus facile de l'en séparer , qu'il y a , 
toujours du pus interposé entre elle et la membrane 
propre. 

Ce que Home appelle ici du pus et qu'il répète en 
plusieurs endroits de sa dissertation -avec toute l'opi- 
niâtreté (l'un homme qui veut accréditer cette opinion, 
n'est absolument que de la mucosité, et tous les efforts 
que Home a faits ponr prouver que c'est du pus «at- 
testent au contraire que ce n'est que de la mucosité. 
Ecoutons un instant ce que Home a dit à ce sujet ; nous 
y verrons encore que l'auteur revient à son opinion 
favorite de l'existence spéciale du croup sur les bords 
de la mer, particularité qu'il ne se contente pas de 
mettre en avant, mais qu'il cherche encore à expli- 
quer , et l'on saura comment : 

« La sécrétion du mucus est très abondante chez 
les vieillards et chez les en fans, qui ont naturellement 
une grande quantité d'humeurs et dont les vaisseaux 
ont plus de mollesse et de flaccidité : elle s'accroît sur- 
tout pendant le froid et l'humidité de l'hiver , époque 
où la transpiration diminue, et on la sécrétion des 
glandes augmente dans la même proportion. 

» Tonte esp£ce*de stimulus qui agit sur la trachée, 
sur les hronrhes, augmente cette sécrétion, comme le 
prouvent les effets du tabuc pris en poudre , ou dont od 
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respire la vapeur. L'air des environs de la mer doit être ~ ~" L 

■ , . - Sur le 

regardé comme un stimulus bien propre à augmenter croup. 

l'action des glandes muqueuses. Les vents pompent eo 
mer des particules aqueuses, chargées de différeas sels, 
et les transportent au loin ; aussi à une certaine dis- 
tance du rivage , toutes les productions de la terre ont- 
elles un goflt salé. Portés dans le canal de la respira- 
tion , ces sels irritent l'orifice des glandes trachéales 
et provoquent leur sécrétion. Ils agissent bien plus 
puissamment chez If s enfans,à cause de l'extrême sen- 
sibilité de leurs nerfs, que chez les adulte*. Aussi , 
pendant les hivers humides et particulièrement sur les 
bords de la mer, les en fans sont-ils sujets à d'abon- 
dantes sécrétions des glandes muqueuses de l'oesophage. 
lia petite vérole, la rougeole , la coqueluche et plu- 
sieurs antres causes peuvent produire le même effet. 
Plusieurs de ces causes peuvent même agir simultané- 
ment et prédisposer plus puissamment à la maladie 
dont nous parlons. 

» Lorsque chez les enfant la trachée se remplit ainsi 
d'un mucus concrescible, ils n'ont pas la précaution ; 
et souvent ris sont, à raison de leur âge, dans l'impossi- 
Lilité de s'en débarrasser par l'expectoration ; les parties 
les plus subtiles s'échappent par cette transpiration , 
tandis que les autres s'épaississent et s'accumulent de 
manière à intercepter le libre passage de l'air au travers 
de la glotte, dont l'ouverture est naturellement étroite. 
Ainsi tout contribue à la transformation de ce mucus 
en une membrane ferme et solide , tandis qn'une partie 
de ce même mucus reste encore fluide, et que celui qui 
continue à êfra sécrété s'interpose entre cette nouvelle 
membrane et celle de la trachée ». 
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TTome considère le rronp comme» offrant dans sa 
marche ordinaire et totale deux états entièrement difle* 
rcn*. D*n* le premier, qui est moins grave, on trouve 
le pouU généralement fort, la face rouge et la tôax 
eonsidéraMe; lis évacuations peuvent devenir utiles. 
Dans le second , qui est extrêmement dangereux , le 
pouls est petit et très- fréquent , la langue humide, la 
toux moins fréquente, la faiblesse et l'anxiété extrêmes, 
et les évacuations ne font que bâter la catastrophe. 
Home appelle un de ces états, état inflammatoire» et 
l'antre, étnt , état de suppuration. 

Mais il est évident que celle distinction, sur laquelle 
Home a chef ebé à baser ses diverses méthodes cura- 
tives et le pronostic & porter dans toi ou tel cas; il est 
évident * dis-jo» que cette distinction o* indicée qn« 
deux modiliculions , doux périodes différentes d'une 4 
9tu'e et me tue espace de maladie „ périodes auxquelles 
l'auteur a encore appliqué des dénominations suscep- 
tiMi** cl % i :t iiiire les praticiens dans des erreurs plus on 

m Mit* ^r^v**. 

C'est par une suite de ces mêmes erreurs que Hum* 
a éit» entraîné u o'-tul/es q*ii eu sont la conséquence: 
ai:r>i % i' avance *éi teost'uieuL que. cvaime le pus ess 
cvni* -uu j;tu* les bnjnca**s et les \ r s toi tes rwilmuii^in^, 
et «tu i jwiM«re bientôt tuutw la*urùce : n terne de 9-puii- * 
m«>u< et deai tr*irbe* % surGiee iruiminem puis étendue ; 
querthleje ouïe au tir» ;iartM« qui cum i.tH)ûr< lit un dé- 1 
poi a uirtiit uc % li :i\«si pas- iurprenaàiu que ai^oi jnioa 
Sr.Mi ï:-ssejv»*c .aiit le promptitude : jiasso ians ,c ur- 
i**«»i ùe lu , iictii;i ion , e ui> j*t ieuuse<iai:s .es jnne\ 
oi» .1 ;or*i>e cv •o«4iiitvfii ruic *t :>unuem p.*» i"jn cco- 
Cv«>ir< aaii». lummî» ies AUS4irp:uiti$ ie -ni»^ 
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*T . £'*** d'après des considérations aussi hypothétiques guTlT 
a 1 que l'auteur a cherché à expliquer à grands frais , et erouj . 
**• <Tnne manière fort peu satisfaisante, la plupart des 
la tfmptàmes dont se compose cette maladie. 
r * Borne , nous en avons déjà fait la remarque , a cal- 
* ! que sa méthode thérapeutique d'après deux prétendus 
'■' euts à distinguer dans le croup, l'un d'inflammation 
et l'antre de suppuration. On trouve d'excelleos conseils 
coratifs dans le traitement du premier état ; il s'agit 
seulement d'en faire une judicieuse application aux cir- 
constances de cette maladie qui peuveut en justifier 
l'emploi. 

« Il paroit , dit Home , que dans l'état inflamma- 
toire la saignée a été immédiatement suivie d'un bon 
effet , et qu'elle doit être regardée, dans ce cas , comme 
on remède très-ptiissant. Il fout la faire le plus promp- 
tement possible et tirer autant de sang que le permet 
l'état du pouls. La lancette mérite d'abord la préfé- 
rence s afin qu'on puisse évacuer en peu de temps la 
quantité de sang nécessaire; ou applique ensnite des 
aangsues à la partie antéiieure et supérieure du cou, et 
l'on peut , un moyen de fomentations d'eau tiède, en- 
tretenir pendant plusieurs heures l'écoulement du sang. 
» Il est à propos de tenir constamment le veotre 
libre au moyen de quelques laxatifs que tes enfans 
puissent prendre sans répugnance: car on ne doit né- 
gliger aucune précaution pour prévenir leurs cris , qui 
seuls suffiraient pour les suffoquer tout-à-conp. J em- 
ploie à cet effet les tablettes de magnésie blanche 
édnlcorées avec du sucre. On donne aussi avec avan- 
tage quelques sels rafraîchi s sans et résolutifs . tels que 
le sel poljehreste ( tartrite de soude avec potasse) dis.- 



— - — — sons dans du petit-lait , pourvu que le malade venilfo 

oroup. les prendre sans répugnance. 

» On retire un grand avantage des vésicatoires applir 
qués autour du cou, après avoir pris la précaution de 
bien désemplir auparavant les vaisseaux ; sans cette pré* 
caution , loin d être de quelqu'nlilité , ils peuvent, lors* 
que l'état in(Tammatoire"est porté à un haut degré, 
devenir très-nuisibles par le stimulus violent qu'ils 
exercent sur les vaisseaux» 

» Les fomentations, les cataplasme» émoi lien s au- 
tour du cou produisent aussi de très-bons effets, et ils 
entretiennent les- évacuations locales ». 

Quant au second état, celui que fauteur appelle état 
' de suppuration , dans lequel la fausse membrane est 
complètement formée, il assure qu'aucun medica— 
% ment, soit interne , soit externe, ne peut avoir d heu- 
reux résultats . Le seul moyen , dit-il, que nous ayons 
de sauver alors la vie au malade, est de tenter l'extrac- 
tion de celte membrane, en faisant une incision à la 
trachée artère. Pourquoi n'auroit-on pas recours à cette 
opération dans les cas désespérés ? je ne vois pas qu'on> 
puisse la combattre par aucune objection solide ; on en» 
fait tous les jours de plus hasardeuses, et l'on auroit 
d'aiit int plus lien d'espérer un heureux suGcès,que, la 
membrane étant libre, il paroît facile d'en fiire l'ex- 
traction. A,vant cependant d'entreprendre cette opéra- 
tion sur le vivant, je serois d'avis, pur précaution et 
pour plus grande sûreté , de l'essayer sur le cadavre». 

r 

Nous n'examinerons point ici les avantages et les 
inconvénients de la trachéotomie dans les cas de croupi 
nous aurons occasion d'en parler incessamment en 
pailant des deux mémoires de M» Caron^ que nous 
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won* annoncés dans le temps, «t que nous ferons con- 

•oître sous peu. 

Le mémoire de M. Homo intéressera vivement tous 
les médecins , et M. Ruette a rendu un véritable ser- 
vice à la science en le faisant passer dans notre langue» 

F. J. D. 



Notice sur les fièvres pernicieuses qui ont régné épidé-r 
iniquement à Bordeaux en i8o5 , par M. Coi/tah- 
cea.u, docteur en médecine (i). 

M. Coutanceau a voulu nous conserver l'histoire de ♦-„., — — * 

Fievr j s 

l'épidémie de fièvres intermittentes qui a régné à Bor- pernieieui. 
deauz en 180S. Nous avons déjà remarqué plusieurs 
fois combien la science avoit à gagner à ce genre de 
travaux , et l'on ne sauroit trop encourager les médecins 
qui veulent bien s'y livrer. Nous exprimerons à ce sujet 
un regret que uous avons presque toujours en rendant 
compte de ces sortes d'ouvrages , c'est qu'ils soient ra- 
rement entrepris par les hommes qui seroient le plus 
dans le cas de les rédiger , par ceux qui , ayant la pra- 
tique la plus étendue dans le pays , ont été à même de 
voir plus. souvent la maladie dans toutes ses variétés 
et dans toutes ses modifications. 

La ville de Bordeaux, dit M. Coutanceau , est an- 
nuellement exposée aux fièvres intermittentes , qui y 
régnent spécialement en été et en automne. Cette année 
l8o5, elles furent bien plus nombreuses et sur-tout bien 



(i) In-8°. Paris 9 1809 , 91 pages , chei Crochard , libraire* 
éditeur , rue de l'Ecole de médecine , a°. 3. Prix, 1 fr. 59 a, 
-et % fe. par la poste» 
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"""fièvres" P' us g raves > P ar 8u ^ te des travaux entrepris pour le des- 
peinicicua. sèchemeot du marais de la Chartreuse. Le nombre des 

victimes s'éleva à près de trois mille dans l'espace de j 

cinq mois, et Ton peut porter à douze mille le nombre 

des personnes atteintes de la maladie. 

Ce marais de la Chartreuse , contigu à la ville du 
côté de l'ouest, a un canal de dégorgement nommé le 
Peugue, et qui traverse la ville du couchant au levant 
pour se rendre dans la rivière ; mais ce canal n'est pas 
à beaucoup près suffisant pour l'écoulement complet 
des eaux , vu le niveau trop peu élevé des endroits où 
elles séjournent* 

La maladie décrite par M. Coutanceati a commencé 
juste à l'époque où commencèrent les travaux en ques- 
tion , et elle a régné spécialement dans les quartiers 
qui avoisinent le marais et dans les rues qui bordent le 
Peugue ; en sorte qu'on peut désigner celles où l'épidé- 
mie s'est arrêtée. 

« Pendant la durée de la fièvre épidémique , il n'y a 
eu aucune espèce de maladie dans les quartiers où 
celle-ci n'a pas pénétré. En général , on avoit la fièvre 
ou bien on se portoit à merveille. Dans un faubourg 
situé au couchant et tout auprès du marais de la Char- 
treuse » il y a même eu beaucoup moins d'intermittentes 
que dans les étés ordinaires ; ce qu'il faut sans doute 
attribuer à la permanence des vents de nord et de nord- 
ouest. Il y en a eu encore moins , ou même pas du tout , 
aux ChartrooSj l'un des faubourgs où les fièvres parais- 
sent annuellement en plus grande abondance. L'anoée 
a été également salubre dans les campagnes environ- 
nantes, même en Médoc, où les intermittentes sont 



endémiques, et en général très-opini Aires et de mau- s- 
vaise nature ». Fièvre.* 

Le tableau général du IV pi demie offre une multitude 
de maladies ayant toutes un caractère commua , mais 
différant beaucoup sous d'antres rapport* , et présep- 
tant un grand nombre de variétés remarquables. C'é- 
toit tantôt une tierce simple et bénigne qui se termi- 
noit d'elle-même au bout de quelques accès, et tantôt 
un» pernicieuse des mieux caractérisées, qui meoaçoit 
d'une mort prompte. Entre ces deux extrêmes les nuan- 
ces ont été lrès-multipli^es et tes formes de la maladie 
très-variées. M. Coutanreau rapporte toutes ces modi- 
fications à quatre priucipaux chefs , savoir : 1°. les 
tierces simples entièrement dépourvues de tout mau- 
vais caractère et de toute tendance à la continuité; 2°. 
les fièvres qui tendoiênt à la continuité ou «même à la 
continence, sans être accompagnées d'aucun symp- 
tôme pernicieux ; 3°. les fièvres qu'on range quelque- 
fois parmi le» pernicieuses, mois qui ne méritent ce— , 
pendant passée nom , pane que le symptôme prédomi- 
nant "«st légèrement pronoucé , et d'ailleurs peu grave 
de-sa nature; 4 . enfin les pernicieuses bien caractérisées, 
c'est-à-dire celles dont le symptôme prédominant de- 
vient en peu de temps mortel , si Ton ne s'oppose promp- 
iemeut à cette funeste terminaison. 

i°* Fièrres mtemtitienies tierces. Cette espèce n'a 
offert d'autre particularité sinon de s'être rarement 
montrée durant le cours de l'épidémie; et, dans les cas 
où elle se do'claroit, d'avoir révolu un tel caractère d'opi- 
niâtreté qu'il falleit la traiter comme si elle eût été 
moins bénigne. 

?*• Fièvres subintrantês. Cette dégénérât ion des 
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•SŒ-— a fièvres intermittentes presque toujours fâcheuse ne \\ f\h 
pc.nicieus. P as ^ d'une manière constante dans cette épidémie^ pré 
On a vu , dit M. Coutanceau , ces fièvres intermitteoteà^é ( 
Revenues continues , se prolonger un ou deux septe^W 
n aires sacs offrir aucun caractère alarmant, et se compte 
porter alors comme les fièvres gastriques ordinaire*. ^V» 

Ici nous trouvons un*? grande lacuue dans l'observa 
lion, et M. Coutanceau la reronuoît lui-même ; celte 
lacune , et quelques autres que nous pourrions relef«,l_. 
justifient le vœu que nous avons exprimé plus baut de 
voir toujours les histoires des épidémies transmises pat 
des hommes dont la pratique étendue et ancienne ne 
puisse rien laisser à désirer. 

« Je viens de faire entendre, dit M* Coutauceau, 
que la aubinlraute abandonnée à elle-même n'a pas V 
toujours é;é mortelle ; j'ai appris" en effet qu'elle s'étoit 
prolongée fort long-temps , c'est à-dire us mois et i 
.plus (principalement chez les pauvres gens qui étoient L 
dépolit vus de secours), et qu'elle avoit fini par se ter- . 
miner spontanément d'une manière heureuse ; ruais L 
comme je n'ai jamais été témoin d'un pareil travail àe la 
nature, duquel je n'aurois pas consenti à demeurer long- 
temps spectateur oisif, et comme d'ailleurs j'ai négligé 
de recueillir dans le temps des renseigne mens positifs et 
détaillés sur ce genre do terminaison spontanée, je oe 
«anrois dire précisément si dans ces sortes de cas la 
subiutrante se terminoit par une diminution graduelle 
des symptômes fébriles, ou bien si, avant de se dissi- 
per entièrement, elle revenoit au type intermittent. Je 
n'ai pas besoiu d'ajouter que, dans les cas les plus heu- ' 
renx de cette espèce, les convalescences étoient longues 
et difficiles ». 

3°, Fièvres 
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3°. Fièvres intermittentes accompagnées d'un sjmp- __ # 
Mme prédominant , mais sans être pernicieuses. Cet la p eru ici«us.' 
Variété des fièvres intermittentes, que M. Cootanceau 
considère avec raison comme formant le passage des 
intermittentes simples aux intermittentes pernicieuses, 
est bien plus fréquente qu'on ne pense, et sur-tout elle 
• été confondue très-souvent avec les intermittentes 
pernicieuses. Il arrive tous les jours de voir un accès 
d 'intermittente simple débuter et s'accompagner comme 
symptôme prédominant de vomissement, de céphalal- 
gie, d'assoupissement, de douleurs pleurétiqucs , de 
syncopes, etc., et cependant la fièvre n'est point per- 
nicieuse. M. Coutaoceau a spécialement fait cette ob- 
servation à l'égard de la cardialgie, de l'hémicranie, 
des douleurs pleuré tiques et de ces divers symptômes 
réunis. 

If. Jonquet, dont M, Goutanceau rapporte plusieurs 
foie les observations, a vu durant l'accès fébrile une 
douleur de sciatique très-prononcée, et dans, deui au- 
tres circonstances il a noté une douleur lombaire imi- 
tant un véritable lumbago , mais disparoi ssant avec 
le paroxisme. 

Du reste, la distinction de ces sortes d'intermittentes 
•impies d'avec les intermittentes pernicieuses ou mali- 
gnes n'est pas aisée à tracer d'une manière bien pronoo- 
cée , et Ton doit peut-être reprocher à M. Coutaoceau 
d'avoir gardé à ce sujet le plus profond silence. 

Fresque tous lej auteurs qui ont écrit sur les fièvres 
malignes ou pernicieuses périodiques, ont cherché à 
indiquer cette distinction , et malgré leurs efforts aucun 
d'eux œ l'a assignée d'une manière satisfaisante 5 c'est 
spême tout au plus, si en les^ lisant tous les uns après tes 

Tom. XXXV. N«, CLV Juillet. X 
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^^TîèTwT^ •m | ***» ort parvient à établir quelqnes rig'es qoi poïs- 
aaraiaieiis. ^qi servir de guide sur et coostaot dons la prstiqa*. Il 
est cependant bien important de eepoia*coasfee)éVeees 
deux ordres fL fièvres ; il o**st point de oiéd* cro es* n'ea 
ait stnti la n/cessiftd, et il en est fort pra qsi n'aient 
dié* exposés à piendre pour peroiesestes des fr eins oai 
n* ïVioieot point , et » traiter roeamo internait! 
aùoaples des fièvres réeHcvoeot ne*Mcian*es. Or, 
émi excès sont également fcs a ri at i ; le 
des* l'est bieo davantage. Eumim, dit Torti . ôa **g£- 
gtndo mmâ temerè cooJeoaoeiado 9*0? 
$m*i. sic** <rt ÎAJbrwÊèiiÊiÊdB qmœ mom 
expertes qma/Htoqmt medàcos kuJâumeri 
attrosayne equîtftm Mtifmm + sedp 
Ce Q/»î atfgnaeots IsdîfinVnJté 
c'est que » CQoaoae sons Pavons déjà dît, la plupart 
ayoap o s a es graves des lièvres peraicireaes se 
fera; é^Krœeut , oasis à des degrés moindres , 
avarptùtttes préviosniiians des îoienautteates s 
Votct cependant quelques carnetètes ^ aptes tesqneis 
«sa pvMtrrm se décider À orq taau re i sur cette distinction» 
Lau^psetttorTaa rapide ie l a ^ravîié des svinrânKS 
pcéoojoxiaons et de runsii&îié de tn devr*. après an an 
ajusteurs accès de dèvre îm iamiae wte bêsîçve? ta {bi- 
biesa* itt pvuisi us snav-aiss peaîbie xoe if- awnde 
éçceove ino* les :enro* ie t* rétnissitm : : * iêeomua- 
attioodeJn.Etcet *Uiej5t_:aa£êdetuft*les!iio*ejr« e?*ar 
tntSvet an? contraire ** pnnapnstevmiineisoa ie *n m»*- 
die f>*r a^^uénaaa . tf après /eaaoioi in Shrtr 
rmdueoce saïuoaire ie tnutir* 
Khe» * i 
ta» *esi 
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ser les intermittentes pernicieuse* ou mat igttëS. 



La continuation , qupique à des degrés bien moin- peruicieuii 

. «res, du symplàme pernicieux hors de l'accès » suivant 

1 Mercatus; le sédiment briqueté des urines indiqué* 

* ParLautter, pur Medicus, etc.; la coïncidence de ces 

. fièvres avec une épidémie de fièvres intermittentes , 

coïncidence sur laquelle Morton et Torti ont beau— 

coup insisté, ne sont que des signes accessoires , et qui 

Dé peuvent guère avoir qu'une valeur approximative* 

Remarquons aussi que les maladies périodiques avec 
Jpèvre, dont Casimir Medicus a le premier établi la doc- 
trine médicale* doivent également en imposer souvent 
aux yeux des observateurs les plus éclairés, pour des 
fièvres intermittentes pernicieuses, sous ce rapport que 
Ton a dans ces maladies le symptôme prédominant 
même à un degré assez prononcé dans quelques cas, 
joint en outre au caractère périodique. 

4°. Fièvres intermittentes pernicieuses* Dans l'épi- 
démie de Bordeaux on a eu occasion d'observer la plu- • 
part des variétés décrites par Torti ; telles sont la car- 
diaque, la soporeuse, la dyssentériqùe , l'hépatique, 
lasyocopale, la délirante de M. Alibert, etc. 

M. Goutanceau ajoute que M. Jonquet a eu occasion 
de voir deux nouvelles variétés d'intermittentes perni- 
cieuses , la cystique et la carditique» Déjà nous avons 
plusieurs fois remarqué qu'on étoit beaucoup trop porté 
** à multiplier Ces variétés de fièvres pernicieuses, et noue 
trouvons ici une nouvelle occasion de le répéter* La 
[ prétendue carditique de M «Jonquet n'est que la syn— 
S copale de Torti , ainsi que l'a bien prévu M. Conta a- 
, ceau, de la même manière que la cystique se confond 
f avec la néphrétique de Morton. De toutes les variétés 

X a 
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fièvres V 11 ' se son * °^ erJes pendant le cours de l'épidémie, la 
pcrniakas. pl us fréquente a été la cardialgique de Torti. 

Quant à la marche générale de la maladie et de ses 
symptômes, elle n'a poiut offert de particularités bien 
remarquables. 

On peut eo dire autant du traitement , dont la 
base principal; , le quinquina , a été suivie des phéno- 
mènes déjà si souvent notés en pareil ou. 

Parmi ces phénomèoes , quelques-ans peut-être ex- 
clusivement dépeodans de la fièvre ont été attribaés 
m. au quinquina; tels sont les su i vans, que l'expérience a 

démontré avoir eu lieu plusieurs fois dans les fièvres 
intermittentes simples, traitées sans quinquina, et par 
l'effet de la marche même de la maladie. 

« J'ai remarqué, dit M. Cootancean, que le quin- 
quina ne gtiérissoit pas parfaitement la fièvre , oa plu- 
tôt qu'il p rodai soit lui-même une fièvre d*une espèce 
particulière ; alors les paroi ismes de L'intermittence M 
te maoifestoient plus par aucun signe, les nai lades se 
trot) voi eut assez bien pour aller, venir, vaquer même 
à leurs affaires; mais ils étoient d'ailleurs dans an étal 
de mal-aise habituel accompagné de soif, d'inappé- 
tence , d'insomnie, d'agitation la naît, de fréquence 
dans le pouls et d'un sentiment général de chaleur qui 
se m an i Ces toit plus particulièrement à la paume des 
mains; les hypocoudres étoient tendus, réuittens et 
sensibles au toucher. Dans ces circonstances , j* sup- 
primai entièrement l'usage du quinquina, et bientôt 
tous ces symptômes fébriles disparu issoient complet- 
ttment par l'exercice, la dissipation et princi paiement 
par le séjour à la campagne dans les lieux élevés. Une 
lait j ai va survenir dans un cas eemhlabie une diar- 
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info spontanée qui rétablit la santé; «ne autre fols nne = ^J^! 
fluxion à la bouche qui produisit fe même effet; mais pernicieus. 
en général les phénomènes critiques ont paru excessi- 



ve* 
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j veraent rares, peut-être parce qu'ils n'ont pas été ob- 
servés avec assez de soin ». 

On trouve dans le cours de la dissertation de M* 
Coutanceau le tableau des décès qui ont eu lieu ; mais 
1 auteur n'indique pas si ces décès ont tous eu lieu à la. 
suite des fièvres intermittentes; H ne donne ni l'état 
général de la population , ni l'état des décès ordinaires 
dans un laps de temps et à une époque semblable : ces 
détails étoient cependant indispensables pour servir do 
point de comparaison. 

Quatorze histoires particulières de maladies termi- 
nent la notice sur les fièvres pernicieuses de Bordeaux , 
publiée par M. Coutanceau ; quelques-unes de ces ob- 
servations, la 4*. et la 5 e . enlr'outres, laissent des doutes 
sur la véritable nature de la maladie; la 4 e . sur-tout 
manque d'une infinité de détails indispensables pour en, 
motiver l'application. 

Toulefois est-il vrai que la notice de M. Coutan- 
ceau contient des détails infiniment précieux pour l'art, 
et spécialement pour l'histoire générale des épidémies 
de fièvres intermittentes pernicieuses. Les praticiens, 
éclairés la rapprocheront avec avantage d'une autre 
dissertation très-bien faite sur le même sujet, publiée 
à Paris par M. Dupont des Landes, dont nous avons 
donné dans le temps uu extrait, et qui se vendà Paris 
ehezCroullebois, libr. , rue des Malburiris-St.-JacqueSi 

Ï. J. D> k 
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Mémoire et observations sur le tournis des moutons , 
par M. Valois, vétérinaire ; lus à La société d agri- f 
culture de F ers ailles dans sa séance du 6 janvier 
1809. 

^SÎïrTî^ Dana 1*» provinces, U plupart de» médecins sont 
tour» s. appelés à rendre «us habitana des campagnes des ser- 
vices de plus d'un genre. Ce n'est pas assez que de sot- 
veiller leur santé et de leur prodiguer toutes sortes de 
soins en oiaUdie, il faut encore que dans des cas eitraor* 
dînaires les médecins puissent leur donner des con- 
seils salutaires en agriculture, en économie rurale et 
domestique , mais sur-tout en vétérinaire ; et l'homme 
de l'art, jaloux de remplir avec autant de xèle que 
d'intelligence ces diverses, fonctions, se fait un devoir 
d'acquérir, dans toutes les circonstances , les conçois* 
aances variées qui peuvent l'eu rendre capable. 
\ Le soin des bestiaux est dans la plupart des cam- 
pagnes un des principaux objets de l'économie rurale, 
puisque ces auimaux constituent a la fois et la première 
richesse du cultivateur et les premiers instrument de 
ses travaux ; il importe donc beaucoup de veiller à leur 
propagation et à leur conservation. Trop souvent les 
moyen* d'y parvenir, quoique bif-o connus « sont igno- 
res des babitans des campagnes; et c'est au médecin du 
pays, presque toujours supérieur à ses compatriotes par 
ses lumières, qu'appartient le droit cf éclairer les autres 
à cet égard. 

Parmi les animaux domestiques , le m on ton n'est 
pas saQs doute le moins utile ; et parmi les maladies 
auxquelles il est si» jet , le tournis n\ st ni la moins 
meurtrière ni la plus facile à guérir. Cette maladie a 
é*|à tue laUeeùv* de pJtss d'un bomms éci*iié ; M 



J 
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«ait que ce qui la constitue est une hydatide eéré- ^s^?^ 
r\ brale , dont chaque vésicule contient des douzaines, tournis, 
des centaines de petites hydatides faiblement attachées 
aux parois internes de la vésicule, et qui outre leur vie 
particulière en ont une commune. Cette vésicule croît 
*j par l'effet de l'augmentation de la lymphe, qui y est 
* attirée du cerveau par Ja succion des hydatides. 
F Le symptôme caractéristique de cette maladie con— 
' sisle, de la part de l'animal , à porter la tête d'un coté 
et à tourner dans des cercles concentriques, 

L'hydatide n'affecte que les agneaux ou les antenaîs 
et jamais les moutons qui ont leur deuxième année ré* 
volue. On peut donc conjecturer que la constitution 
des jeunes animaux est favorable à cette maladie , dont 
la cause consiste probablement dans la prédominance 
des humeurs lymphatiques et muqueuses , prédomi- Tft 

sance spécialement provoquée d'ailleurs par les cons- 
titutions tempérées et humides de l'air, par les berge- 
ries basses et humides , mal tenues , etc. 

L'unique remède de cette maladie est sans con- 
tredit l'évacuation des hydatides , mais il n'est paa 
indifférent d'adopter tel ou tel autre moyen ; et c'est 
sur -tout dans le choix du moyen opératoire que 
M. Valois paroi t avoir été plus heureux que tous ceux 
qui avoient avant lui tenté cette opération : tels sont 
MM. Tessier s Huzard , Gerick , etc. 

Les hydatides sont quelquefois plusieurs en nombre 
dans le cerveau, elles occupent alors différentes places.» 
et dans ce cas la maladie est incurable ; mais le plus 
souvent il n'y a qu'une hydatide, alors son habitation 
est fixe en quelque sorte , elle s'empare presque tou- 
jours de l'uue ou de l'autie des cavités placées parai- 

- Xi 
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: — lélémenl «ri grand axe des hémisphères du rarvèaii sr 

our le . 

tournis. et que l'on désigne sous le nom de grands ventricules, m 
Elle distend , comprime et anéantit le cerveau , ose * 
même la portion d'os à laquelle elle correspond , et fc 
cet amincissement du crâne est le caractère le plus sûr ^ 
de l'existence de l'hydalideet de son siège particulier; 
c'est là qu'il faut faire l'opération : le moment où ta f 
c âne est aminci > souple , est aussi celui qui convient \ 
à l'opération. 

• Jusques-là on avoitfait la ponction sans distinction 
de tems ni de lieu , et on insinuoit ensuite par la 
canule do ttocar quelques gouttes d'essence de myrrhe* j 
L'auteur a plusieurs fois essayé ce procédé, èi jamais 
il ne lui a réussi. Sa propre expérience l'a conduit à 
divers essais comparatifs : il a vu qu'il est dangereux 

* de pratiquer cette opération trop tôt et avant que ies 

parties n'y soient disposées par la maladie elle- 
même , à raison de la difficulté qu'on éprouve à 
percer le crâne, à cause des esquilles et autres aecidens 
qui peuvent en résulter ; et que d'un autre coté il n'est 
pas moins funeste de trop temporiser , car l'hydatidt 
dans son augmentation progressive, comprimant toutes 
les parties du cerveau et altérant graduellement l'eu- 
semble des fonctions de cet organe, la vie peut cesser 
tout-à-coup. Cependant , tant que l'unimal mange, ru- 
mine et conserve la vcie , on peut attendre ; mais le 
danger est pressant , s'il chancelé et qu'il tombe , Sur- 
tout lorsqu'il a des convulsions alternées d'uu'sommeil 
*cotnateirx avec ronflement. 

M. Valois a rapporté six observations particulières, 
qui, venaht à l'appui de ces diverses propositions, pré- 
sentent encore le tableau vivant en quelque sorte de 
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l'opération pratiquée avec toutes les circonstances qui ""suYl*""* 
"peuvent en seconder le succès. Parmi ces observations fournis. 
nous rapporterons la troisième , qui à ces divers avan- 
tages joint celui d'offrir un fait d'opération double 
pratiquée avec avantage sur le même sujet. 

« Un antenais mâle , de la bergerie de M. de Jou- 
vencel , âgé de seize ou dix-sept mois, fut attaqué de 
la maladie vers le commencement de novembre. Je le 
vis le quinze : il ne tournoit pas véritablement , il 
tenoit la tête élevée et légèrement inclinée à gaucbe; 
mais il sembloit qu'un coutre-poids la retînt à droite. 
En touchant le crâne , je découvris plusieurs endroits 
qui cédoient à la pression du pouce. Le plus sensible 
- étant du coté gauche , ou plutôt l'ensemble des symp- 
tômes faisant conjecturer que l'hydatide étoit de ce 
coté , je fis l'opératio^ : j'armai ma main droite du 
trocar simple , dont on se sert pour l'hydropisie ascite 
dans l'homme 5 et je plongeai cet instrument , fixé dans 
sa canule , à un pouce dé profondeur , dans le crâne. 
Je n'eus pas plutôt retiré le trocar de la canule, en 
me servant de la main droite , taodis que je fixois , 
avec la gauche , la canule dans l'ouverture , que nous 
vîmes l'eau en sortir. Nous retournâmes l'animal , eu 
penchant sa tête , et faisant remuer les mâchoires, pour 
exciter récoulement de l'eau ; il en sortit un bon verre 

* * • 

à liqueur ; j'instillai quelques gouttes d'essence de 
myrrhe dans la plaie, par le moyen de la canule, je 
U retirai et je couviis la plaie d'un emplâtre de poix; le 
malade fut mis eu liberté , et se mit de suite à mapger* 

* Peu de tems après l'opération , dont l'animai ne 1 

paroissoit pas fatigué, maïs sur-tout le lendemain., 
il se mit à tournei vivement et franchement à droite 3 
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c'est-à-dire , du côté opposé à celui où il «Toit su)$d* 
l'opération. Je jugeai à ce symptôme qu'il devoir 
exister du côté droit une autre hydatide , et le 26 no«*^~ 
vembre, quatre jours après la première ponction , ja* c 
la répétai du côté dioit avec les mêmes précaution! 
et le même succès que la première [ois ». 

■—■■- - — , ... ,1 « 

BIBLIOGRAPHIE MEDICALE. \ 

Essai d'une histoire pragmatique de la médecine, 
par Ki'RT Sprengel , traduit de V allemand , sur la . 
deuxième édition , par Cu. -Frédéric Geiger , 
médecin , membre de plusieurs Sociétés savantes* . 
. Six gros vqL 1V1-8 ., avec portraits , imprimés à /'ira- 
primerie impériale , par V autorisation- du Gouver- 
nement. Se vend par souscription, à Paris \ chez Fau- 
teur , rue Pelletier , n.° 21 ; et chez Denné , le 
jeune , libraire , rue Vivienne , n°. 10 , à raison 
de 7 fr. par volume , et qfr. pour les départements. 
On ne paiera qu'en recevant les volumes* 
_ Déjà nous nous sommes empressés d'annoncer cet ou- 

Bibliog. vra R» lorsqu'il n'éloit encore que sous presse; nous nous 
uitfdic. • hâtons de prévenir aujourd'hui nos lecteurs que le pre- 
mier tome de cette intéressante histoire de la médectue 
qui est composée d après le meilleur esprit et traduite 
avec la plus grande fidélité , vient de paroxtre. On doit 
vraiment des remercimens à M. Geiger pour le courage 
qu'il a eu d'entreprendre la traduction d'un ouvrage de 
si longue baleine et surtout pour la manière dont il 
l'a exécutée. En attendant que nous puissions en pafter 
plus longuement , nous nous contenterons de dire que 
l'histoire pragmatique de la médecine du docteur 
Sprengel embrasse Ibistoire de la science , depuis son 
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■trigine jusqu'au dix~septième siècle, et que dans deux "^jïbïiogl 
portes d'essais supplémentaires l'autour a passé eu médic 
*cvue les principales découvertes du i6 e > siècle , re~ 
cherches qu'il a poussées jusques à l'année 1790 , et 
ijenfin , que depuis 1790 jusqius en 1801 il a completté 
en quelque manière ce travail dans un volume ayan^ 
pour titre : Vues sur l'état actuel de la médecine, dans 
le a dix dernières années du dernier siècle* 

Le tableau historique d'une science quelconque étant 
une partie essentielle de l'étude de cette même science/ 
et l'essai historique que nous annonçons réunissant 
toutes les conditions nécessaires pour ofl< ir ce tableau 
sous le point de vue le plus favorable et le plus com- 
plet , nous croyous que l'ouvrage du docteur Sprengel 
fera utilement partie de la bibliothèque de tous les 
médecins. 

Dans le prochain cahier nous donnerons un extrait 
détaillé de ce premier volume. 



Plantes usuelles , indigènes et exotiques , dessinées 
et coloriées d'après nature , avec la description de 
leurs caractères distinct ifs et de leurs propriétés 
. médicales ; ouvrage utile aux médecins > aux chi- 
rurgiens , aux pharmaciens . aux amateurs de bota- 
nique > aux agriculteurs , etc.; par Joseph Roques, 
Deuxième édition , 5 e . et 6 a livraisons. 
Cette collection en 34 livraisons forme, ainsi que nous 
l'avons déjà Hit, 2, volumes in-4 ., sur beau papier, con- 
tenant cinq cents plantes gravées et coloriées avec soin 
ei douze tableaux analytiques, représentant les métho- 
des de Tournefort , de Linnœus et de Jussieu , etc. 

XI paroi t deux livraisons régulièrement tous les mois* 
Chaque livraison , composée de 24 plantes ot do trois 
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a quatre Feuilles de texte , coûte 6 fr. pour Paris et le. , f 

Bibîiog. départemens. On souscrit à Paris chez l'auteur , rua , 
trétiic. r "soi 

des Filles-St.-Tbomas, n?. 17, et chez M«. veuve 

1*1- 

Hocquart , libraire, rue de l'Eperon , n*. 6. 

A mesure que les livraisons se succéderont , no 
aurons le soin d'en prévenir nos souscripteurs, et dans 
tin ou deux autres articles nous finirons de donner \ 

i 

une idée suffisante de cet ouvrage dont nous avons )b- 
dcjà parlé plusieurs fois. lj 




Essai sur la thérapeutique chirurgicale , dissertation 
inaugurale , par J. M. Raymond , docteur en chi- \ 
rurgie de la Faculté de médecine de Montpellier , j 
î/1-4 . , Montpellier 1809. 

Incessamment nous rendrons compte de cette disser- 
tation , qui offre à la fois et plus d'intérêt et plus 
d'étendue que n'en comportent ordinairement ces sortes 
d'écrits. 



Élémens de Fart vétérinaire. Matière médicale rai- 
sonnée , ou précis des médicamens considérés dans, 
leurs effets , à l'usage des élèves des écoles impé- 
riales vétérinaires , avec les formules médicinales 
et officinales des mêmes écoles, par C Bourgelat; 
quatrième édition , augmentée et publiée avec des 
notes , par J. B. Huzard, vétérinaire , membre de 
l'institut, etc. Deux vol. in-8°. Paris , i8o5, de 
t imprimerie et dans la librairie de mad. Huzard, 

F 

rue de l Eperon , h°. 7. 
Prix pour Paris lojfr., et i3fr. franc de port. 



Électricité animale prouvée par la découverte des plié- 
Homènes physiques et moraux de la catalepsie hys- 
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ierlque et de ses variétés , et par les bons effets de "uibiioïT 

V électricité artificielle dans le traitement de ces médic. 

maladies, par M. Pet et in père, docteur médecin. 

//i-8°. Prix, 6 /., et par la poste franc déport 7 /. 65 c. 

A Paris, chez Gautier et Berlin, libraires, rue S uni* 
^Tbomas-du-Louvra , n°. 3o ; à Lyon , chez Re^ojano, 
«t couip., rue St. -Dominique, n p . 63. 

Anatomie et phjrsiologie du système nerveux en général 
et du cerveau en particulier i avec des observations 
sur la possibilité de reconnoitre plusieurs dispo- 
sitions intellectuelles et morales de l'homme et des 
animaux 9 par la configuration de leurs têtes , par 
F. J. Gaix et G. Spdrzheim , premier volume , 
avec 17 planches* 

Première livraison contenant tes pages 1 à 56 du 
texte et deux planches in-folio , prix 60 jr. Ce vo- 
lume sera composé de quatre livraisons, chacune dri 
même prix. La première livraison ne contient que deux 
planches , chacune des su i va fîtes en aura cinq ; elles 
renaissent , sous le rapport du dessin et de la gravure, 
tous les avantages de la plus brillante exécution ; fou- 
rrage est i/nprimé en superbes caractères et sur beau 
papier. Paris 1809, chez F. Schœll , libraire , rue des 
ïossés-S.-Germaiu-rÀnxerrois, ri*. 29. 

A mesure que les autres livraisons paraîtront , nous 

*n préviendrons nos souscripteurs et nous leur ferons 

conooitre l'ouvrage lorsqu'il aura été publié eu entier ; 

ce n'est qu'alors qu'on pourra bien en saisir toute la 

doctrine. 

Nous rendrons compte en même tems d'un autre 
ôtrvrage des mêmes auteurs , et qui se *end cties le 
taème libraire ; il * pour titre ? 



Recherches sur le système nerveux en général et su* ^ 
celui du cerveau en particulier ; mémoire présenti 
à V Institut de France , le 14 mars 1808, suivi a*ob* 
servations sur le rapport gui en a été fait à celte 
Compagnie par ses commissaires* //1-4 ., Parm 
1809 , avec une planche , prix 1 5 //*• 



Séance publique de la Société de Médecim 
pratique de Montpellier , tenue le 7 maf 
1809. 

PRIX PROPOSÉS. 
i°. Nouveau prix proposé pour r8lo» 

* 

~p \ La Société propose uu second sujet général sur les' 

posés, maladies chroniques , pour un prix consistant en une* 

médaille d'or de la valeur de 3oo fr. , la question sui-' 
vante : f « 

Quelles sont les maladies chroniques dont les sys-**, 
tèmes vascula ire- sanguin , vasculaire et glanduleux* 
lymphatique, nerveux et musculaire, sont le siège ; qud\^ 
est le degré de similitude ou de dissemblance que leurs 
phénomènes peuvent faire établir en tr elles , et quelles L; 
sont les règles générales de traitement qui doivent leuT\ t 
être appliquées a* après l'observation ? 

a '. Prix remis de 180g. 
N'ayant point adjugé son prix, consistant également* 
en une médaille d'or de la valeur de 3oo Fr., sur la pre- 
mière question donnée sur les maladies chroniques* 
la Société la remet de nouveau au concours en cet] 
mêmes termes : 
, Quel est Isj caractère distinctif des maladies chro- 
niques? de quelles solutions critiques ces maladies 
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^nt-elles susceptibles? quelle est la cause générale de 

t prix DrO- 

v lenteur et de la difficulté dedeurs terminaisons ? et posés. 
fer quels moyens , soit diététiques , soit médicinaux , 
mut-on en abréger la durée ou en assurer les solutions ? 

r-MM. Les concurrens s'attacheront aux divers mem- 
bres de l'un et de l'autre problème; ils y appliqueront 
fi plus grand nombre de faits possibles: la Snrîété 
■'apprécia ot bien que ce qui est le résultat judicieux 
le l'expérience et de l'observation. 

Ces deux prix, chacun de la même valeur, seront 
adjugés dans la séance publique du i #r . mai 1810. Les 
feémoires qui seront destinés an concours seront en* 
*oyés ou remis, franc de port , avant le i5 mars , ce 
frrme étant de rigueur, à M, Baumes , médecin, serré- 
Bure perpétuel de la Société de médecine-pratique , 
professeur en la Faculté de médecine de Montpellier, 
•te., rue du Petii-Scel , en observaot les conditions re- 
Vaises pour tous les concours. 



Trtx proposé par la Société de médecine de Besancon, 

dans sa séance du il avril 1809. 
' Xa Société de médecine de Besançon , considérant 
* fréquence des maladies vénériennes , l'incertitude 
|<û , malgré Jes profondes et savantes recherches dont 
Mrs ont été l'objet, règne encore sur la nature du virus 
toérien et celui de la gonorrhée virulente; l'utilité 
bot il aeroit , dans la pratique , de savoir à quoi s'en 
kiir relativement à l'identité ou non-identité de ces. 
Itoui virus ; propose pour sujet d'un prix de la valeur 
|t 200 francs , qui sera délivré dans la séance du 
P* juillet 1810: 
De déterminer , par des expériences et des obser** 
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votions concluantes , s'il jr a identité de nature em 
le virus de la gonorrhée, virulente et celui de la vèrol 
si tune peut donner Vautre ; et si le traitement <\ 
convient à Tune peut être applicable à Vautre. 

Les mémoires écrits lisiblement en lai in ou en frai 
rais devront être envoyés , francs dé port , ave 
le i° r mai 1810 , à M. BaRRBir, docteur en médecin 
secrétaire de la Société. 

* 

NOTICE NECROLOGIQUE 

Sur M. Dupont, rhirurg. de i*V classe de la maria 
Communiquée par M. Dufour , D. M. à Montargis. 

•' . ~ La médecine des Colonies vient de faire une aran 
JNécrologie n 

perte dans la personne du docteur Joseph Dupor 
mort à Hières, sa patrie, le I er . mars 10*09, à l'a 
de 5o ans. 

Élève de l'école de Toulon, M. Dupont fut attac 
à la marine en 1777; depuis quinze ans chirurgien 
chef de l'hôpital militaire de la Basse-Terre, île de 
Guadeloupe, sa vaste érudition» sa dextérité cclaii 
par une longue pratique, le charme de sa conversati 
et la douceur de ses mœurs l'avoieut rendu cher à 
chefs et lui avoieut mérité la bénédiction du pauvre 

Miné par une maladie de langueur occasionuée [ 
des recherches anatomiqnes sur la fièvre jaune et par 
chagriu qu'il ressentit à la mort de sa femme et de te 
ses en fans , au nombre de quatre, il avoit reçu au mois 
mai dernier V ordre amical de revenir en "France. N 
beau climat de la Provence , ni les soins d'une se 
chérie u'ont pu conserver aux sciences un des homr 
qui ont le plus honore* la chu urgie militaire.' 

» 
. ■ \ 
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Par M. Bouvard, i 
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i sur une hydropisie aiguë des 

?s du cerveau, par M. Ducàssb , 

eur en chirurgie de V Ecole de 

de Paris , professeur adjoint 

de médecine de Toulouse , etc. 

grandes cavités du corps , la tête, _^_ 
t l'abdomen, présentent ce carac- aiguë des* 

i , n vcd trie, da 

, que les organes qu elles ren- oervtau. 
ît continuellement lubréfiés par 

de rosée Jj m pha tique, dont la 
3uve dans une membrane séreuse 
Duvre sans les contenir dans son 
estinée à faciliter les mouvement 
tes et à prévenir les inflammations 
jue les frottemens réitérés qu'ils 
le manqueraient pas de produire^ 
îr apportée sans cesse par les . 
halantes doit être résorbée à me- 

est fournie , et rentrer ainsi dans 
e la circulation dont elle avoit été 
solée. Ce rapport exact entre les 
argés d'apporter et d'exporter' ce 
juste équilibre entre l'activité deé 
t l'énergie des seconds entretient 

la souplesse des viscères , si ira- 
ix fonctions qu'ils sont chargés de 

prévient ainsi de l'autre les acci- 
iraient nécessairement résulté du 

:xxr. no. clvi. Août y 
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i/drop." défaut on de l'abondance de cette sécrétion» « 
yêltric. du Mais dès que l'harmonie cesse d'exister, dès 
ctrrean. < ^ ae i' ex h a | a f,' on l'emporte sur l'inhalation, 

soit par un accroissement d'énergie des vais- 
seaux exhalans , soit par une foiblesse des 
"*""" vaisseaux absorbans , alors la sérosité qui 

d'abord n humectoit les organes que sons la 
forme d'une rosée, se réunit en gouttelettes, 
se rassemble à la partie la plus déclive de la 
cavité qui la contient , et augmentant chaque 
jour de quantité , donne naissance à cette 
maladie que l'on connoit génériquenient sous 
le nom à'hydropisie. 

Cette augmentation, souvent très-rapide, 
de la sérosité , doit nécessairement apporter 
quelque changement, soit dans la conforma- 
. tion de l'organe sur lequel le fluide aqueux 
exerce sa pression , en s'opposant au libre 
mécanisme de ses fonctions, soit sur les pa- 
rois elles mêmes de la cavité ; et les dangers 
qui en résultent doivent toujours être en rai- 
son de l'importance et de ia délicatesse de ce 
même organe et de l'extensibilité des tissas 
qui le recouvrent. Peu dangereuse sous ces 
lieux rapports dans la cavité abdominale, 
dont les parois sont extrêmement extensibles 
et les organes d'un ordre secondaire dans 
l'échelle de la vitalité , l'hydropisie le devient 
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davantage lorsqu'elle a son siège dans la poi- 1_ 

trine, et elle est presîf&e toHJçurs mortelle en aigûe des* 
peu de tems lorsqu'elle affecte le cerveau.D'une Iw Y wu\ 
part la sensiblité , la délicatesse de structure 
de l'encéphale , et l'importance des fonctions 
qu'il exécute; de l'autre le siège de Tépan- 
chement et la résistance insurmontable des 
parois qui renferment cet organe précieux > 
et en assignent invinciblement les limites ; 
tout concourt à donner aux épanchemens qui 
s'y opèrent le caractère fatal de la mortalité» 
Jamais l'expérience n'a secondé davantage le 
raisonnement de son autorité infaillible ; ja- 
mais le médecin n'eut peut-être une aussi triste 
conviction. / 

Si le crâne conservoit toujours les carac- 
tères qui lui sont assignés, lorsque l'enfant 
est encore renfermé dans le sein de sa mère; 
si des espaces membraneux et extensibles sé- 
paraient toujours les portions osseuses qui la 

• 

constituent , sans douté alors ses parois, étant 
susceptibles de céder et de s'étendre, obéiroient 
avec lenteur à la pression que le liquide exerce, 
et diminueroient au moins la violente rapidité 
dei accidens qui menacent d'une mort pro- < 
chaîne. Le cerveau moins fortement compri- 
mé n'éprouveroit pas cet étranglement , cette 
suffocation profonde qui , en dérangeant la 

Y a 
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T structure , portent le trouble dans les fonc- 
yîSîri^d. lions dont il est le mobile et le régulateur, 
*"*■ et pourroit encore pendant long-tems être le 
sîège des sensations piimitives^et commander 
eu quelque sorte aux organes soumis à l'em- 
pire de la voloçté. 

L'exemple des fœtus hydrocéphales qui 
Tiennent au monde avec une tête extraordi- 
nairement volumineuse et parviennent même 
& un âge assez avancé , ne laisse ancun doute 
? cet égard. Mais dans l'état ordinaire, lorsque 
la tête a reçu son complément d'ossification, 
lorsque les fontanelles ont disparu, les fluides 
qui s'accumulent dans les ventricules du cer- 
veau, ne pouvant distendre insensiblement 
cet organe dont le volume est exactement 
déterminé par l'étendue de la boëte osseuse ,' 
doivent nécessairement réagir avec une force 
plus considérable encore , et exercer sur loi 
une violence extrême. C'est alotfs que se 
développe avec une effrayante rapidité cette 
série de symptômes funestes , et d'autant 
plus affligeans * que le médecin , triste specta- 
teur d'une scène plus triste encore , voit 
chaque jour la mort s'avancer à grands pas, 
sans pouvoir en retarder le terme. Telle est 
cette cruelle maladie que les auteurs ont nom- 
née fièvre cérébrale , hjdropîsie aiguë de? 
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ventricules du cerveau, fièvre bydrocépha- 
lique des en fans, etc., quoiqu'il ne soit pas sans ^jj* <jJJ* 
exemple que cette affection ait été observée ^^ 
sur d'autres individus que sur des enfans. 

Oq n'est point encore d'accord sur la nature 
de cette fièvre ; lç$ uns la font principale* 
ment consister dans l'existence de l'épanché- 
ment séreux, qu'ils regardent comme sa eausé 
essentielle ; les autres, admettent d'abord une 
irritation cérébrale , soit nerveuse , soit in- 
flammatoire , à la suite de laquelle l'épan- 
ehement s'est formé , et ne considèrent celui- 
ci que comftie purement secondaire. Les affec- 
tions cérébrales sont si obscures , le voile qui 
les dérobe à nos yeux est ai épais , que, sans 
crainte d'erreur , on n'ose pas émettre son 
sentiment. S'il me falloit cependant promut* 
cer , s'il me falloit choisir entre ces deux opi- 
nions , j'adopterois la seconde de préférence* 
et je n'hésiterais pa# à regarder l'épancbement a 

séreux , que du reste ou ne rencontie pas 
toujours à l'ouverture du cadavres comme 
succédant à une irritation première* Hais cet 
épanchement , quoique véritablement l'effet 
d'une maladie primitive, devient lui-même 
yne cause puissante qui entretient les $yftp» 
ternes et en aggrave l'intensité* C'est ainsi que 
1 bydrothorax succédant à une affection orga- 
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BL H YAropl ' i BHpw du cœur rend à son tour, plus considé- 
vwrào** ra kles, ces dyspnées suffocantes qui caracté- 
•**•»«. * lisent la maladie qui lui a donné naissance. 
L'analogie d'ailleurs nous fournirent une foule t 
d'exemples qui se retracent à chaque instant 
sous nos yeux , et J'on sa i^ combien sont rares 
les hydropisies essentielles. En vain alors enk- 
veroit-on la cause de répanchemgnt. L'çffet 
existe, rien ne peutempécher une issue futteste. 

Ce n'est pas cependant que j'attache une 
grande importance à l'opinion que je viens 
d'établir. Toutes les fois en effet au'une idée 
ne peut pas apporter un changement salu- 
taire , une modification utile dans le trai- 
tement d'une maladie , je la regarde comme 
absolument nulle et digue seulement de rem- 
plir les feuillets d'un ouvrage qu'on ne lit 
plus. Considérons en effet , avec Ludwig , la 
collection séreuse comme la cause essentielle 
des symptômes qui se manifestent (i); ou 
bien admettons avec le plus grand nombre 
que cette collection n'est que l'effet de la ma* 



(i) Jam etsi non negem obscuritatem aliquam hic 
iuperesse , quœ ulterioribus forte observationibus remo- 
re bit ur 9 tamen febrem symptoma potiùs effusionis 
êqiue* 9 ac irritationis indè ortœ 9 quant causant css6 
pute* 



ladie et le produit d'une irritation primiti- 
vement existante ; dans l'un et l'autre cas , a ig\S* aS" 
ne faudra-t-il pas avoir recours aux mêmes I«*<»a<-* 
remèdes? Ne faudra-t-il pas toujours insister 
sur les applications vésicantes , sur les prépa*- 
rations purgatives , soit que l'on ait en vue 
d'évacuer les liquides épanchés* soit que l'on 
-. se propose de détruire la direction vicieuse de 
la nature et d'appeler au-dehors l'irritation 
qui tend à se concentrer dans le cerveau, J'exr 
çepte pourtant de cette loi les auteurs qui> 
doués d'une rare perspicacité > et distinguant 
très-nettenff )ot dans leurs écrits plusieurs pé- 
riodes à cette maladie , prétendent que la pre? 
mière est toujours inflammatoire, et consiste 
dans la phlogose de la membrane ar^çbr 
noïdienne. Les saignées locales et générales , 
les boissons tempérantes et rafraîchissantes, 
tous les remèdes, en un mot, tirés de la classe 
nombreuse des antiphlogistiques , doivent * 
comme on le pense bien ^ mériter, suivant 
eux, la préférence; et les applications irrir 
tantes faites à cette époque sur. le; cuir che? 
velu, bien loin de diminuées symptômes in? 
flammatoires, ne faisoient au contraire que tes 
augmenter. Mais ces médecins, quels que 
soient d'ailleurs les égards que mérite leur 
juste célébrité * ne me paroissent pas avoir 

Y4 
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-s- -. — saisi le vrai caractère de la maladie, et sera* 

HTarop. 

•igùodw blent l'avoir confondue avec Y arachnoïditis , 

T9*tno. du . i . • 

«trTMU. dont la nature est bien différente, et qm n'at- 
taque presque jamais la première enfance. La -j 
nature des symptômes , leur marche, le ca- \ 
ractère physique du liquide qu'on trouve à i 
l'ouverture du cadavre ^établissent entre ces .1 
deux maladies une différence notable ; et celle ' 
qui nous occupe consistera , si l'on veut, 
dans une irritation primitive du cerveau; 
tnais , certes , cette irritation n'est pas selon 
moi inflammatoire. £ 

Telle est l'idée que je me suir formée de 
Cette maladie > dont on ne trouve pas peut- 
être fin exemple bien constaté de guéri- 
souu -J'ai Cru en reconnoître tous les sjmp* 
tomes dans le .petit malade qui va faire le sujet 
de l'observation suivante ; je la publie avec 
d'autant plus d'empressement que sa lecttoré 
pourra inspirer un peu moins de confiance 
dans l'administration d'un remède dont les 
Anglais- ont fait dans ce cas la première appli- 
cation, et qu'on a sans doute trop vanté en 
le regardant comme spécifique : je veu& par- 
le* des frictions mercurielles. 

Le traitement de cette grave maladie n'a 
pas été seulement confié à mes foibles lutaiè- 
te#} M. Dater, médecin distingué de Téti» 
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louse, et mon père ont ddrtfcé à ce tttaltfefr» * H ~~?jf 
reux enfant les soins ies plus assidus; et ce «'g"*.*" 

1 # ventrio. a» 

n'est qu'après avoir mûrement réfléchi tous les cerveau. 
trois sur les vertus des médicamens que nous 
en venions à leur administration , en lés mo- 
difiant toutefois suivant l'exigence des symp- 
tômes dont je vais tracer l'histoire. 

Léopold L y âgé de six ans , d'une cotisa 

titution lymphatique , d'une intelligence pré-* 
coce 9 Vi'a jamais éprouvé atocone maladie 
remarquable, sans cependant jouir de la ganté 
la plus flagrante ; sa naissance , trèé-orâgettse, 
fut près cHffoûter la vie à sa mère à la «ttiita 
d'acoidens épileptiques qui nécessitèrent 
l'emploi du forceps, et l'enfant ayant éprotive 
au passage une forte contusion sur la pat fié 
supérieure et postérieure de la tête , ne gré-* 
rit quelque temps après qne par l'exfoliation 
d'une ^portion de l'os occipital. Cependant 
aucun aecident ne suivit cette séparatiott 
osseuse , et la plaie , après avoir fourni pen- 
dant quelques jours un peu de suppuration $ 
ae cicatrisa parfaitement Dans le mois de fé- 
vrier 1809, Léopold éprouva une.diarrhétf 
qtri dura quinze jours , et laissa après elle un 
amaigrissement considérable, sans altérer 
cependant d'une manière sensible lé* traita 
da 1» physionomie. Cette diarrhée eéda il l'ù* 
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Hydrof" saga des remèdes ordinaires , et quelques jours 
Ttotric/du après : Léopold , d'un caractère opiniâtre et 
bisarre , se plaignit de douleurs de tête et d'un 
malaise si considérable, qu'il pouvoit à peine 
garder pendant quelques minutes la même 
position. D'abord vagues et générales» ces dou- 
leurs furent plus exactement déterminées le 
I er . mars, et rapportées principalement à la 
région occipitale , un peu au-dessous de l'en- 
# droit où avoit eu lieu l'exfbliation. "Une in- 
fusion d'ipecacuanha , en produisant des éva- 
cuations mucoso-bilieuses , parujgranenér 1© 
calme et dissiper les douleurs ; l'flRant ne fut 
plus aqssi agité , et le peu d'inquiétude qui 
lui restoit encore fut plutôt attribué à l'impa* 
tience de son caractère qu'à l'influence de la 
douleur. 

Le 3, douleurs plus vives, mal-aise extrême, 
plaintes continuelles ; aucune positioii n'est 
supportable. 

Le 4, augmentation des symptômes; vési- 
catoire à la nuque. Le soir, perte de connois- 
saijce, fixité du regard, immobilité des yeux 
et de la pupille excessivement dilatée , cha- 
touillemens du nez sans sueurs acides , visage 
serein, respiration tranquille , pouls lent mais 
régulier, mobvemens légèrement convulsifs 
des lèvres ; on. prescrit quelques cuillerées 
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d'eau de fleur d'orange. La nuit se passe sans Tj^ïj—Z 
changement notable ; les urines sont d'un aïgue des 1 . 

° . . ventno. du 

jaune citron ; les selles ne contiennent point cerveau. • 
de vers. 

Le 5, à -peu -près même état. Lavement 
avec le tabac, six grains de muriate de mer- 
cure doux en deux doses , vésicatoires der- 
rière les oreilles > sinapismes à la plante des 
pieds. Trois heures après ces applications, 
évacuations alvines abondantes sans vers , 
pouls fort, fréquent et développé, face rouge 
et injectée, peau chaude, sueurs générales 
très-copieu^fs et sans odeur sensible, dilata- 
tion moindre de la pupille, qui se contracte 
à l'approche d'une lumière vive, éternuemeqs 
provoqués par l'inspiration du tabac , déglu- 
tition facile, ventre* souple , respiration natu- 
relle , cris plaintifs au pansement des vésica- 
toires , assoupissement quand on abandonne . 
le malade à lui-même, exacerbation pendant 
la nuit, 4 

Le 6 , l'assoupissement continue , la fièvre 
est tombée, le pouls est même petit; ie malade 
conserve également toutes les positions , l'ex- 
trémité supérieure droite est sensiblement 
plus foible que la gauche , la physionomie 
conserve toujours sa sérénité naturelle, et les 
lèvres sur-tout sont encore colorées de ce. 
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^HydrSpT ronge aimable de l'enfance. Friction nwrcti- 
rattie. da rielle d'un gros , application d'un sinapisme 
•* rm,u sur le cuir chevelu. Le soir , agitation consi- 
dérable , cris plaintifs , quelques paroles dis* 
tinctes de temps en temps , audition .en appa- 
rence plus facile , firémissemens dans kl 
muscles des extrémités supérieures, nuit 
très-agitée. 

- Le 7, assoupissement moins profond, mou- 
vemens convulsifs du globe des yeux qui 
roulent involontairement dans l'orbite , bon» 
che tournée légèrement à gauche, sensibilité 
extrême du cuir chevelu, dotation plu! 
considérable dé la pupille et immobilité de 
l'iris, pouls plus petit, amaigrissement sen- 
sible , légère altération du visage. Même* 
prescriptions , en augmentant la dose du mer- 
cure doux. Exacerbation pendant la nuit, 
agitation violente , mouvemens convtdsiû 
des membres plus prononcés dans le côté 
gauche, pouls ftptit, fréquent et sautillant; 
Te malade rend quelques gaz par la bouche 
et exhale une odeur particulière de tout sou 
/ corps , mais principalement de là tête qui 
transpire beaucoup. 

Le 8, au matin calme sans assoupissement; 
pouls plus développé ; mouvemens eonvulsA 
des yeux moindres ; tueurs prodigieuses d* 
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a tète, dont l'enveloppe cutanée est extrê- TftfiSr 
rnement épaissie ; selle abondante , fétide , veÇtri^. d* 
aoire et sans vers ; légère ezacerbation vers cer T tA11 - 
midi. Le soir, accablement considérable, yeux 
fixes et souvent immobiles , alternatives bien 
marquées de rougeur et de pâleur de la face , 
<J'élévation et d'atfoiblissenient du pouls. 

Le 9 , sueurs plus copieuses encore, acca- 
blement plus grand, paralysie de presque 
tous les membres , cris plaintifs au pansement 
des "vésicatoires. 

Plusieurs médecins , réunis en consultation 

> 

auprès du irialade, approuvent l'emploi des 
remèdes qui ont été mis en *usage , et rejetant 
l'application nouvelle des vésicatoires et du 
moxa sur le cuir chevelu , s'en tiennent à une 
potion anti - ^pasmôdique. Mais les forces 
vont toujours en s'affbiblissant , et Léopold 
cesse de vivre dans la matinée du n. 

Ouverture du cadavre. 

Le corps étoit d'une maigreur affreuse , les 
traits de la physionomie n'étoient pas cepen- 
dant très-altérés. 

Tête. Les tégumens qui recouvrent le crâne 
avoient un peu plus d'épaisseur que dans l'é~ 
tat naturel ; leur incision laissa échapper quel* 
ques gouttes d'une sérosité limpide* > 
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"^HydrôpT Le casque osseux ayant été enlevé , Je cerf 
^SÎri^du veau P a * ut se relever d'une espèce de com- 
«erreau. pression qu il éprouvoit , et sembla vouloir 
sortir de sa cavité; les vaisseaux qui se dis- 
- tribuent à la dure mère et à la pie-mère étoient 
gorgés d'un sang très-noir, ainsi que le sinus 
longitudinal supérieur; la substance même du 
cerveau et l'arachnoïde ne. participoient point 
de cet engorgement , et étoient comme dans 
l'état naturel. Après avoir enlevé par franches 
jusqu'au centre ovale de Vieussens , on ap- 
percevoit aisément sur les côtés du corps 
calleux 'deux endroits proéminens avec une 
fluctuation sensible. Nous jugeâmes qu'un 
liquide éloit renfermé dans les ventricules, 
et l'incision de leur parois laissa s'écouler 
environ 24 onces d'une sérosité limpide, dont 
la plus graîde partie étoit contenue dans le 
ventricule gauche , sans rupture du septum 
lucidum; les plexus choroïdes étoient ex- 
cessivement pâles , et l'arachnoïde 3 lisse et 
polie comme dans l'état naturel, ne présen- 
tent pas ces tubercules , ces granulations nom- 
breuses qui succèdent à son inflammation : 
la base du crâne contenoit quatre ou cinq 
cuillerées de sérosité. 

Poitrine. Nulle trace d'altération dans les 
viscères thoraciques. 
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jibdomen. Etat naturel des viscères 1 qui ~Hyï51T 
Sont contenus dans sa cavité ; point de vers v^ttioVdii 
dans le tube digestif, ce™*. 

Rapport sur cette observation , fait à la 
Société de médecine , par M. Marc 

L'observation sur une hydropisie aiguë des 
ventricules du cerveau qui vous' a été com- 
muniquée par M. le docteur Du casse de Tou- 
louse 9 et sur laquelle vous m'avez chargé 
de vous faire un rapport , ne peut qu'exciter 
vivement l'intérêt des hommes de l'art. 

Aux réflexions de M. Ducasse j'en joindrai 
quelques-unes tirées de mes propres médita- 
tions et de ma pratique particulière. 

Et d'abord, quant aux circonstances di- 
verses qui se réunissent pour rendre plus 
grave l'hydropisie aiguë des ventricules du 
cerveau , "il en est une dont l'auteur ne fait 
pas mention , et qui me semble pouvoir ajou- 
ter à la gravité des caractères que présent© 
communément cette maladie , gravité qui ne 
se rencontre pas à beaucoup près au même 
degré dans l'hydropisie cérébrale connée. Dans 
cette dernière l'épanchement > quoique plus , 
considérable , emploie ordinairement , pour 
se former, un espace de tems beaucoup plus 
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HydrâT I°°S V* e d*° s l'wto» : il ea résulte que , dans . 
*&*•£*&* l'hydropisie cérébrale de naissance, la com- 
'*• pression de l'organe s'effectuera d'une ma- 
nière moins subite , plus graduée , que dam 
rhydropisie cérébrale aiguë. Je n'ai pas be- 
soin de faire sentir combien cette particula- 
rite doit influer sur la différence du dévelop- 
pement de* symptômes maladifs dans les 
deux affections. 

M. Ducasse , en poursuivant l'examen des 
causes organiques de l'hydropisie aiguë du 
cerveau , arrive à une question dont la solu- 
tion offre des difficultés proportionnées à son 
importance. En effet, s'il est impossible de 
supposer l'hydropisie d'une partie quelconque 
du cerveau sans épanchement d'un liquide 
séreux , cet épanchement doit-il être consi- 
déré proprement comme la cause essentielle 
ou consécutive de la maladie? L'auteur semble 
pencherpour la dernière de ces opinions. «Les 
affections cérébrales, dit-il, sont si obscures 
etc. , ( pag. 341) jusques à ces mois empêcher 
une issue funeste (p. 342)». Si M. Ducasse 
fait preuve d'un bon esprit en accordant 
quelque chose à la réciprocité des effets , on 
* lieu d'être surpris de lui voir abandonner 
un instant sa sage propension vers l'éclectisme 
pour se livrer à une opinion peut-être trep 

exclusive. 



C 353 ) 

expulsive. On a sans doute été trop loin, j'en 
conviens , lorsque de l'état cadavérique on a aigUe Si 
voulu juger sans restriction la cause essen- cerreaù. 
tîelle d'une maladie ; et quelle que soit l'utilité 
de l'anatomie pathologique, il est certain que 
cette science a quelquefois fait tomber dans des 
fautes étranges. 

Mais, pour nous en tenir au sujet qui nous 
occupe dans ce moment, si l'hjrdropisie d'une 
partie quelconque est ( ainsi que la marche de 
la maladie et les phénomènes cadavériques 
le démontrent dans beaucoup de cas ) presque 
toujours une maladie consécutive, s'en suit- 
il qu'elle le soit constamment et sans excep- 
tion ; et ne peut-on pas admettre des cas où 
elle résulteroit immédiatement de la seule 
lésion de la vitalité des systèmes absorbans 
et exhalans? C est du moins ce que laisse- 
raient présumer ces épanchemens séreux qui 
par fois se présentent sans phénomènes antécé- 
dens qui ayent indiqué une affection primaire ; 
cest encore ce que prouveront la nullité des 
écjaircisseniens que dans ces même cas on 
retire de l'inspection des cadavres. 

M. Ducasse avoue néanmoins qu'il n'at- 
tache point une grande importance à son opi- 
nion. « Toutes les fois en effet % remarque* 
t41 , qu'une idée ne peut apporter un chan- 

Tom. XXXV. N°. CLVL Août. Z 
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gement salutaire, une modification utile 
aîgiie des dan s le traitement d'une maladie , je la re- 
cerrtau. garde comme absolument nulle et digne 
seulement de remplir les jeuillets d'un ou- 
vrage qu'on ne lit plus ». Cette façon devoir 
de l'auteur est sans contredit très-juste ; mais 
peut-elle s'appliquer à la question de savoir si 
l'hydropisie aiguë du cerveau est une mala- 
die essentielle ou consécutive? Il me semble 
au contraire que Ton feroit un grand pas vers 
le perfectionnement du traitement en parve- 
nant à déterminer ce point. Si en effet Thydro* 
pisie du cerveau étoit , comme le prétendent 
quelques auteurs , constamment précédée 
d'une inflammation cérébrale, il en résul- 
terait qu'il faudroit non -seulement diriger 
le traitement contre l'inflammation , mais 
encore le modifier selon la forme sthénique 
(active) ou asthénique (passive) de celle-ci. 
C'est ainsi que le professeur Hecker, de Ber- 
lin, semble considérer Thydropisie aiguë du 
cerveau comme résultant dans tous les cas 
d'une inflammation qui l'auroit précédée; I 
mais il distingue Thydropisie cérébrale qui 
est une suite d'une inflammation sthénique 
de celle qui naît d'une inflammation cé- 
rébrale avec affection nerveuse ( febris ncr- 
vosacephalicà), et qu'il subdivise encore en 
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fièvre nerveuse hydrocéphalique lente et ai* 
guë. Il admet en outre Tbydropisie cérébrale aigûe d«g 
dépendant d'une inflammation du cerveau cerveau, 
avec irritation gastrique (febris gastricaver- 
minosa hydrocephalica ). J'aurais exposé la 
marche des symptômes propres à chacun de 
ces états, telle. qu'elle a été dépeinte par l'au- 
teur que je viens.de nommer , si je n'avois 
craint de trop étendre les bornes de ce rap- 
port. J'avoue d'ailleurs que les traits de lu- 
mière qu'offre cette exposition, ne sont point 
assez saillans pour dissiper complètement 
l'obscurité du diagnostic de ces diverses 
formes. ' 

Le reproche que M. Ducasse adresse à 
plusieurs auteurs d'avoir confondu Yarach- 
nul dit is avec l'hydropisie des ventricules du 
cerveau , peut être fondé jusqu'à un certain 
point ; mais s'en suit-il que celle-ci ne doive' 
jamais être attribuée à une irritation inflam- 
matoire primitive ? Cette assertion me semble 
avoir contre elle les considérations suivantes : 
i°. Il est constant que les systèmes exhalans 
et inhalans ne sont point exempts d'inflam- 
mations idiopathiques ;et puisque M. Ducasse 
convient avec tous les physiologistes que les 
cavités cérébrales sont dçuées d'organes qui 
appartiennent à ces syafvNhes , il s'en suit que 
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ces mêmes parties seront susceptibles d'irrt- 
ai§& 4* tation înllamniatoire primitive. 2 . Les ventri- 
ocrTpau. cules cérébraux dans lesquels se rencontre 
ordinairement l'épanchement , sont pourvus 
de réseaux vasculaires considérables (les pie* 
«us choroïdes) ; or cette structure se prête à l'ir- 
ritation inflammatoire primitive. 3°. Enfin, 
rhydropisie cérébrale aiguë survient ordi- 
nairement à une époque de la vie où r orga- 
nisme se développe , se perfectionne plutôt 
qu'il ne se reproduit, c'est-à-dire y qu'il ne ré- 
parç ses pertes , et où en conséquence les 
fonctions de la vie végétative sont dans leur 
plus grande activité. Cette activité vitale se 
porte principalement sur la masse cérébrale, 
et le développement rapide du cerveau en 
devient une preuve. Or, si, comme les physio- 
logistes le prétendent avec raison, la dispo- 
sition inflammatoire d'une partie est en rai- 
son directe de son énergie vitale , il en résulte 
que dans le jeune âge le cerveau devra être 
éminemment enclin non-seulement aux in- 
flamniations consécutives, maiç encore h celles 
primitives. Si, d'après ce qui vient d'être dit, 
on convient qu'il n'est aucune partie du cer- 
veau qui ne puisse subir une irritation inflam- 
matoire primitive ^ il n'est pltjs de raison 
pour se refuser k ^possibilité d'un épanche. 
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nient cérébral considéré comme suite de cette ^HydrôpT 
inflammation , puisque cette dernière affec- ^ÇîriJÎIÏu 
tion peut incontestablement produire le même terve * u ' 
effet dans des parties où les vaisseaux exha- 
lans et absorbans ne jouent point un aussi 
grand rôle que dans les cavités. Tels sont 
entre autres les épanchemens séreux qui se 
présentent à la surface du corps , »à la suite 
d'irritations locales et primitives; 

M. Durasse f avant que de rapporter le fait 
qu'il a observé conjointement avec M. son 
père et M- Dubbr , médecin distingué de Tou- 
louse , s'exprime ainsi : 

» Telle est l'idée que je me suis formée 
de cette maladie- dont on ne trouve pas peut- 
être un exemple bien constaté de gnérison. 
J'ai cru en reconnoitre tous les symptômes 
dans le petit malade qui va faire le sujet de 
l'observation suivante. Je le publie avec d'au- 
tant plus "d'empressement > que sa lecture 
pourra inspirer un peu moins de confiance 
dans l'administration d'un remède dont les 
Anglais ont fait dans ce cas la premièreappli- 
cation, et qu'on a sans doute trop vanté en fe 
regardant comme spécifique. Je veux parler 
des frictions mercurielles ». 

Cette assertion de M. Ducasse est en con- 
tradiction avec les observations de beaucoup 

Z 3 
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Hydrop. de médecins , et avec celles, entr'antres, de 

▼IStric. du notre estimable confrère, M. le docteur B6u- 
cerTcau, v j er ^ u j ^ ^ j a p a g e j^ j e $ on ex trait d'un mé- 
moire sur Thydropisie aiguë des ventricules 
du cerveau, s'exprime ainsi : « Cette utilité des 
vésicatoires, celle de différentes préparations 
xuercurielles , dont quelques-unes ont été 
• employées par Odier , a élé confirmée par 
Lettsoom , Macbride , Undervood , et par nos 
confrères Laroche et Brewer. » 
* » Celle des frictions mercurielles , unies 
à l'administration intérieure du muriate mer- 
curiel doux , Ta été par Dobsom, Mozeley, 
Cruikshank , et plusieurs autres médecins 
anglais. J'ai eu moi-même huit fois > depuis 
Tan 8, l'occasion de me féliciter d'avoir suivi 
cet exemple. La méthode m'a manqué une 
seule fois, quoique la cure ait été entreprise 
-dans un tems où on l'obtient encore; mais 
par une erreur fâcheuse , les doses nécessaires 
aux frictions a voient été données , pendant 
quatre jours, trop foibles de moitié ». 

Cette opinion de M. Bouvier se trouve 
justifiée par un fait qui est à ma çonnoissance, 
et où le traitement mercuriei dans l'hydro- 
'pisie aiguë des ventricules du cerveau a com- 
plètement réussi à M. le docteur Tartra. 
Dans le cas que M. Ducasse soumet à la 
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Société,, on n'a recouru aux mercuriaux que —-—& 

' Hydrop. 

le sixième jour qui précéda la mort. Les mé- ai 6 tie . d <* 

. . ventric. d\i 

decins qui ont eu occasion d'employer le mer- «erveau. 
cure dans la maladie en questiou, conviennent 
à peu-près tous qu'on ne peut en espérer du 
succès, que lorsqu'il est administré dans la 
première époque. Je suis loin cependant de 
reprocher ce retard à M. Dqcasse. La grande 
difficulté que présente le diagnostic des deux 
premières époques de la maladie, leur ressem- 
blance quelquefois frappante avec les affec- 
tions vermineuses , enfin , la variété qu'offre 
leur durée , forment autant d'ohstacles qui 
souvent empêchent le médecin de reconnoître 
avec certitude l'hydropisie cérébrale dès son 
début. 

On ne peut s'empêcher de payer un tribut 
d'éloges à l'exactitude avec laquelle M. Du- 
casse a observé et dépeint la marche des symp- 
tômes de son malade. Ce tableau n'admet 
point d'analyse , il faut suivre l'auteur d'un 
bout à l'autre. 

La quantité de liquide épanché dans les 
ventricules et trouvée après la mort de l'en- 
fant étoit de 24 onces. La base du crâne con- 
tenait quatre à cinq cuillerées de sérosité* 
Cet épanchement considérable peut expliquer 

2.4 
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non seulement la marche très-aiguë de l'affec- 
tion ; mais encore le non succès des moyens 
thérapeutiques employés. 



Observations sur l'efficacité de Varséniatè 
de soude dans les fièvres intermittentes , 
avec un essai d'indication de la manière 
dont il agit sur les organes , par J. C. 
Dupont (des Landes) , D. M. de Mont- 
pellier (i). 

Le prix excessif auquel le kina est porté en 
de soude France par l'interruption de nos communica- 

eontre las . .,. . . , .. . » 

fièvres in- tions maritimes , a depuis quelque tems dirigé 
. les travaux des médecins vers la recherche 



(i) Note extraite du rapport fait sur ces obser- 
vations, par -flfr. BeàUCHÊne, et lu à la Société de 
médecine le to juin 1809. 

On s'est occupa dopais quelque tems des médica- 
tnens indigènes propres à remplacer le quinquina dans 
le traitement des fièvres intermittentes. Ces essais n'ont 
guères contribué jusqu'ici qu'à tirer de l'oubli des re- 
mèdes que leur peu d'efficacité avoit fait abandonner, 
ou à introduire dans la pratique des remèdes qui n'ont 
point encore reçu l'assentiment du tems et de l'expé- 
rience.. L'écorce de maronier , avec laquelle on a fait 
on grand nombre d'essais, n'agit point à petites doses*, 
et quand on augmente les proportions de ce médica- 
ment, il produit le plus souvent des a/goûts, des ntu- 
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( de médicamens indigènes qui puissent le rem- ï? ._ 

; placer. Les substances végétales indigènes de soude 
qu'on avoit abandonnées autrefois pour le fie™»* in- 
lina, qu'on leur reconnut bien supérieur, 
ont donc été essayées de nouveau, mais elles 
se sont montrées encore dans une grande in- 
fériorité auprès de cette écorce exotique, pour 

êées, des digestions laborieuses » des pesanteurs d'es- 
tomac et d'autres accidens qui forcent de suspendre 
son usage* 

Dans certains cas , il est vrai , il a paru favoriser la 
guérison de quelques fièvres intermittentes ; mais elle» 
étaient de nature bénigne, et auroient guéri par les 
seules forces de la nature. 

lies observations que l'on a eu occasion de faire jus- 
qu'ici sur les préparations arsenicales , paraissent prou- 
ver que ce médicament jouit d'une grande efficacité; et 
probablement il seroit déjà plus répandu dans la pra- 
tique, si le doute sage et réservé qui caractérise les 
vrais médecins , si la crainte qu'inspire une substance 
aussi active , n'en eussent jusqu'ici restreint l'emploi. 

On doit donc regarder comme utiles les travaux des 
praticiens qui , en multipliant les faits , nous donnent v 
ainsi les moyens d'éclaircir les doutes que l'on a , soit 
sur l'efficacité , soit sur le danger ou l'innocuité de cette 
substance. 

C'est sous ce poiut de vue que l'on doit considérer 
les observations de M. Dupont àms Landes , docteur- 
médecin de la faculté de Montpellier. 
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tout ce qui a trait à la propriété fébrifuge. 

** f^lk» t^P ** ou paroit avoir porté one attention 
J^rj, 1 *"" 5 l*éciaie sur les substances minérales, etet r 
dernier lieo on s'est particulièrement arrêté,, 
pour les fièvres intermittentes , aux essais 
des préparations arsenicales , en qoi des suc- 
cès bien avérés dans d'antres maladies avec 
lesquelles elles soutiennent des analogies, pb- 
çoient nne propriété médicamenteuse bien 
décidée. Le résultat de ces essais semble avoir 
été favorable ; plusieurs observations «le l'effi- 
cacité des préparations arsenicales dans les 
fièvres intermittentes ont été consignées 
depuis peu dans le Journal général de 
méde. ine. D'un autre côté , il est des op- 
posant à l'emploi des préparations arse- 
nicales ; la multiplicité des faits est sans 
doute le plus sûr moyen d'arriver à un résul- 
tat précis sur ce point , et sous ce rapport les 
cas suivans ne sont-ils pas propres a servira 
la solution de cette importante question? 

Le 6 mars 1808 , M. Saint Girons, de Ro- 
quefort , âgé de 24 ans > fut attaqué d'un ac- 
cès de fièvre intermittente, qui débuta par 
un froid vif à la région dorsale , et qui fut 
remplacé après une heure par une forte cha- 
leur, à laquelle succéda une abondante sueur. 
Il y eut, à jours alternes, trois autres accès , 
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pendant lesquels je m'abstins de tout médi- ? . . 
feament , malgré que chaque fois le paroxisme <*e souda , 
fàt plus long dans chacun de ses tems et qu'il fièvres in- 

a . «, tenait l. • 

avançât parce qu'il procédoit sans symptôme 
"prédominant, que la fièvre ne paroissoit ni 
gastrique, ni inflammatoire , et qu'il y avoît 
de l'appétit dans l'intermission. Le ciit- 
quième accès ayant beaucoup avancé, ayant 
été pins long et beaucoup plus violent, sur- 
tout pour le froid , que les précédens, je pensai 
-qu'il étoit urgent d'attaquer la fièvre , et j'ar- 
rêtai' pour le lendemain sans plus de retard 
l'usage des fébrifuges. D'après ce que j'avois 
«vu des grands effets de l'arséniate de soude , 
dans les fièvres intermittentes, de Pears^n, par 
les fragmens du Voyage en Angleterre de 
M. Valentin, insérés dans le Journal de la 
Société de médecine de Paris (cahier d'avril 
l8o5) , je crus ne pouvoir faire usage d'un 
fébrifuge plus assuré. J'employai en consé- 
quence l'eau d'arséniate de soude suivant la 
formule qu'en a donnée M. Valentin ; elle 
avoit été préparée par M. Lauze , habile phar- 
macien de Bordeaux, 

- Le i5 mars , prescription d'un gros d'eau 
d'arséniate de soude dans 6 onces d'eau de 
tilleul aromatisée avec l'ea^de canelle spiri- , 

tueuse ; le médicament dpvoit être partagé 
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en quatre portions égales à prendre à 
4e *oua© deux heures d'intervalle pour chaque prise : 

contre lei •••ici" 

fièrtw in- il fut employé comme je Tavois prescrit Le 
malade fut assez bien dans la journée et n'é- 
prouva aucune fatigue ; il ne ressentit ni 
coliques, ni crispations, ni agacemens ner- 
veux dans aucune partie du corps. 

Le 16 , jour de l'accès , deux gros d'eau 
d'arséniate de soude dans six onces d'eau de r ' 
tilleul aromatisée, à prendre comme la Veille " 
en quatre doses. L'accès parut le soir, mais 
il fut très-retardé et beaucoup plus modéré 
dans chacun de ses tems que les jours précé- 
dens , sur-tout pour le froid qui fut presque 
nul. * 

Le 17 , nouvelle prescription de deux gros 
de l'eau d'arséniate de soude dans l'eau dis- 
tillée et aromatisée , en quatre fois comme la 
veiHe. Le malade est bien toute la journée; 
l'appétit s'est accru sensiblement. 

Le 18 , jour correspondant au précédent 
accès 9 continuation de l'eau d'arséniate de 
soude de la même manière que les jours pré- 
cède us. Il n'y eut pas d'exacerbation sensible; 
lç bien-être du malade se prononce davantage. 

Malgré que la guérison parût établie après 
la disparution des accès , pour mieux l'assu- 
rer je fis encore tisage pendant quelques joui 
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de l'eau d'arséniate de soude. M* Saint- 
Girons n'en ressentit jamais d'incommodité ; deaôude** 
tucun paroxisme ne reparut, l'appétit et les J£"J™ ^ 
forces se montrèrent sous peu dans l'état où termitt v 
ils étoient avant la maladie, et depuis M* 
Saint-Girons jouit de la meilleure santé. Pen- 
dant l'emploi de ce médicament , je n'en ai vu 
résulter aucun effet sensible , du côté des 
urines , des crachats , des sueurs > ou des éva- 
cuations alvines. 

J'ai une autre fois fait usage de l'eau d'ar- 
séniate de soude chez une fille de 22 ans 9 
pour une fièvre gastrique intermittente du 
type tierce. Après l'administration du vomi* 
tif, qui fut donné le lendemain du troisième 
paroxisme, les accès menaçant de devenir 
sabintrans, je donnai l'eau d'arséniate de 
soude Comme dans le cas précédent. La pre- 
mière fois j'en fis prendre un gros, et l'accès 
fat retardé et diminué dans sa violence ; le 
lendemain ayant porté la dose à deux gros» 
l'accès .suivant fut encore moindre , et à la 
quatrième reprise du médicament, il n'y plus 
vestige de fièvre. Je ne pus remarquer chez 
cette fille aucun effet irritant de mon remède. 
Dans une troisième circonstance , j'ai fait 
usage chez un cordonnier de l'eau d'arséniate 
de soude pour une fièvre intermittente double* 
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tierce. Ajant d'abord diminué progressive* 
ic^omiV^MwnU les accès furent complet texaent dis* 
ZViZ U- |»** apiî 1 » trois doses du médicament pris* 
iwtuiii, r0 mtm % dans les cas précités; ces doses m-V" 
fcnuoient chacune deux gros d'eau d' arsénié F 
de soude, p 

Réflexions. Les faits que je viens d'expo- h 
w > réuni* à ceux qui ont été précédemment fus 
publiés > ne placent-ils pas dans les prépara- ta 
tions arsenicales une propriété £é&rifnge bkft h 
prononcée? Malgré les témoignages nue It* , 
fai's semblables déjà connus fournissent en 
C*\eur des préparations arsenicales, il ? * f- 
ce peu du u* des censeurs sévères de lenr admi- 1 
DtUti\it:oa : mais lorsqu'on considère les .< 
moyens Je ces adversaires pour détruire h 
propriété ami - lebri-e ;ue les îkits placent . 
diUrsces L*epurui;r;ï^ arsenicales, on esttnot 
<itr*>i!N .;u':;s j s ey*. ';u > -irr^ier a les motifs 
dVpi^o^uion ju>s v'^ie?. I?"in jùte . m 
a:X^< it? Vttc in. tcuc .ie .s inédit iment iuis 
c*rtmtut j.;-^ .m »n en a :ua *!«?;:_*?: if^'antre, 
vttfcxîut v ai ci ii* .es a'stuvîis xu jii a --~i ?ar~enir 
orprè^ sou ^tupîoi. "t- swis *duîqït s'e?Hnitr.f 
~.c e ;w iï; x^vrreMc^. -:: raisonne*.! âpre 
: t > o» l o-* -l u . n ? :: fc*. ; t\ o rsm « ' . I esc aiw» imtr? i 
icne* jos*< .:ri .^r.iiïœe k <^ jtîïnriux ea 
<*M k «^ , ; k>\ tr • . v > t **r ;: : ut r**-l\i> sus. c - € s *?*îtt s x^îi ■ 
4t*.*.à<ftKt «- "* ; "--■ r *s ^ïïnr ::t 2111*1: e 
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Et d'abord , quant à la nullité d'action _... ■ .... ■-' 
Jes préparations arsenicales dans certains ( } e lo.îde 1 * 
las où on les a employées, cette considé- f^J.™ ïô- 
ration ne sauroit avoir de valeur contre term *«- 
tes faits qui placent dans ces prépaiations 
une propriété fébrifuge bien prononcée; car 
des faits négatifs ne détruisent pas un fait 
positif. N,e sait-on pas d'ailleurs qu'un médi- . 
caraent ne réussit pas toujours dans les cas 
même les plus analogues? Le quinquina reste 
souvent sa us succès contre les fièvres inter- 
mittentes. Et par rapport aux accidens décidés 
par les préparations arsenicales, même les 
plus douces, a- t-on bien déterminé si ces effets 
fâcheux, observés après leur. emploi, étoient 
Y effet de l'augmentation de la maladie contre 
lesquelles elles sont restées impuissantes, ou 
s'ils dépendoient d'une lésion nouvelle dont 
ces préparations avoient frappé l'organisme? 
Les motifs d'exclusion des préparations ar-r 
acnicales, tirés des effets que l'arsenic admi- 
nistré à fortes doses décide chez l'homme et 
lès animaux en santé , n'ont pas, plus de force ; 
et d'abord ce n'est point l'arsenic pur qui est 
le plus souvent employé , malgré qu'on en 
ait quelquefois fait usa^e; mais bieu ses di- 
verses préparations , qui sont beaucoup plus 
tfouces. On sait combien le changement de 
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composition; des corps iwfifîe bmrs propcte- 

* tés; ensuite k «it-oa pa»<pc le plu* acurrol 

les sobgfTTii irafrffitïaw.iitaigo ne- pradnîr 

à ceux <çu>ll» décident dancFétat de saule? 
1*5 eMita des médicanm»» eanoK L*a trs- 
fcïn remarrpKBartfr« r saiittn^p 
à la situation actmdie du jwrm**jjm^ TOtai* «t 
Fiant comhisLla maiwR^rfwiaHiw» Ln**- 
clxacpie argOTe* camiikK e£tecfaaig* 
manière de ijenrin E y i F—imi»^ 
<jai «nt mnmblff* en. «Hé 
tft arôaeie sent pa» en. anJaSe^ et EBExpin»' 
adeTiemmptaAriixdg pi^ 
;il ik finit e&n«gm poted» 
rfels <çm* les medÏQuiË3i& pw^«i ni dus 
Tétai: de samte pour deiercmner coaxicpiiif 
cEecuitMit cbms l Individu ™«â*«W- Jâms 4b 
outre t*ne les tîais dont L'axttozrtér esfcdérâive 

titnis- ^r?em crues , u'<»i-ii jsbl ™™«*?ïit . ii- 
prtssoat me e^reais d: excuser, nneicsjsifi&BS 

ra-un x aiuuB3 Kga.TJTie m cgpcinr 
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»m tom vsueanfc): -aient oour I je : ostmer ? j- 

c|ur s«rc*i :Kn;u; es..5arcès osLita mrecs.poc» 
tt^mat> ^at.smie i*i%>nmfta* des areg maâu aa 
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lervir pour leur rejet ou leur adoption; mais . 

si l'on doit puiser dans la théorie des motifs <*e soude 

j» j i- j • L ^j- contre '? s 

a adoption ou de rejet pour ces me dica mens, fièvres ih- 

ne trouverions-nous pas, dans la manière fayo- 
râble dont agisseat souvent sur l'homme 
malade les substances qui lui sont habituel- 
lement les plus malfaisantes, un motif d'adop- 
tion pour les préparations arsenicales? On ' 
sait que les substances végétales réputées poi- 
sons sont le plus souvent mortelles pour 
l'homme en santé , à une très-petite dose; ce- 
pendant dans certaines maladies on les admi- 
nistre à assez fortes doses '> et on en obtient des 
succès qu'on ne pourroit pas décider ' par 
tout autre médicament. Je remarque ici que 
ce qui fait que les poisons peuvent être em- . 
ployés dans les maladies , malgré l'opposition 
où ils paroissent être avec le principe 
vital, c'est qu'ils n'agissent pas en corrodant, 
en attaquant les tissus des organes; et à cet 
égard on doit peut-être établir que toutes les 
substances qui ne détruisent pas la structure 
organique peuvent devenir des médicamens 
héroïques , et que, pour leur voir décider des 
effets inattendus , il ne s'agit que de déter- 
miner leur mode de préparation le plus con- 
venable, et la quantité qu'on doit en admi- 
* lustrer. 

Tom. XXXV. N». CLVL Août, A a 
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^5 Les poisons usités en médecine paraissent ul 
de «oa«4e a oi r en introduisant dans l'organisme un 

contre les ° ° 

iièvrat in- ordre de mouvement 9 une tendance complet- 

ferai il 

tement opposée à celle qui décide la maladie; 
ils agissent en introduisant , par l'opposition j 
où nous avons dit qu'ils se trouvent avec le 
principe vital ; ils agissent en introduisant 
une réaction violente qui sert de moyen cu- 
ratif contre l'affection vicieuse dominante. 
Mais puisque l'opposition des poisons avec 
le principe de vie est le fondement de leur 
efficacité , pourquoi les préparations arseni- 
cales , dans Faction desquelles , comme nous 
l'avons remarqué, ou doit écarter toute idée 
de corrosion , ne seroient-elles pas également Y 
employées pour décider des effets réactifs l 5 
dont les suites sont si avantageuses , puisque ' 
leur opposition de nature avec le principe 1 
vital est aussi réelle que celle des poisons? j 
Pressés par les faits qui prouvent que les . 
préparations arsenicales ont souvent produit 
de grands eflets, et ne pouvant nier ces faits, 
les adversaires des préparations arsenicales 
disent que l'extrême danger attaché à la moin- 
dre méprise dans la fixation de leurs indica- 
tions y dans la détermination de leurs doses , 
est un motif suffisant pour les exclure de la 
pratique médicale; mais n'en est-il pas 4e 
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même de toutes les substances usitées en mé- ?■■ -jprr 
decine, de celles même les moins influentes , <ie soude 
qui ne font du bien qn'autant qu ôr* les appli- fièrré» in- 
que à propos, qu'autant que la dose eonve- terui 
nable n'est pas dépassée , et qui deviennent 
malfaisantes, si elles sont employées dans des 
momens inopportuns? Et par rapport aux 
nié dica mens qui ne s'administrent qu'à très- 
petite dose, n'est-il pas bien connu,, sur-tout 
pour les poisons dont j'ai parlé, que la 
moindre erreur sur les circonstances de leur 
administration et de leurs doses décide les ca- 
tastrophes les plus funestes? Cependant on 
n'a pas proposé de les exclure ; on les main- 
tient comme une des ressources les plus puis* 
santés de Fart. Qui est-ce qui détermine cette 
conduite? c'est que l'intérêt qu'a chaque indi- 
vidu d'éviter toute méprise lors de l'applica- 
tion de ce grand remède, est une garanti» 
suffisante que chacun l'emploiera bien ; et 
pour quelques erreurs qu'on calcule d'avance, 
parce qu'il y a par-tout des exceptions , mais 
qu'un peu plus de surveillance auroit pu pré- 
venir, on ne pense pas devoir priver le plus 
grand nombre de moyens qui peuvent deve- 
nir la source de si grands biens* 

Quant aux effets généraux des prépara- 
fiais arsenicales, il en est un qui me paroît 

1 Aa a 
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■JnSSS ^ evo ^ r &tè consigné ici , l'ayant observé dans 
4e §o*ie \ es j ro j s f a jt 8 q ue j' a j rapportés. "Dans chacun 

films io- de ces cas , l'énergie du système circulatoire 
m'a paru singulièrement augmentée à la suite 
de l'usage de ces préparations ; le pouls , bien 
peu de tems après leur emploi , acquit sensi- 
blement de la plénitude , de la force , de la 
dureté , «a même- tems que la régularité se 
déclaroit, et que la fréquence diminuoit. 
J'ai dit plus haut que le principe du soulage- 
ment , après l'emploi des préparations arse- 
nicales , consistoit dans la puissante réaction 
qu'elles décidoient dans touW'organisme; il 
me paroît que c'est de cette manière , en dé- 
cidant une violente réaction 9 qu'agissent les 
médicamens qui ne sont pas assimilables , par 
opposition à ceux qui, s'assimilant aux diverses 
portions de l'organisme, agissent autant par 
un principe réparateur qu'ils portent dans les ' 
solides et les fluides, que par la réaction 
qu'ils provoquent 

Cette manière d'agir des préparations arse- 
nicales nous éclaire sur les circonstances ou 
elles peuvent être favorables ou contraires; ; 
en effet , cette manière d'agir ne conduit-elle 
pas à établir que les préparations arsenicales se- 
ront favorables toutes les fois que l'organisme 
aura assez de force pour développer une puifr- 
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sante^ réaction ; ne sont-ellek pas ainsi fa vo- "TriénîîSè 
râbles dans les fièvres intermittentes, parce Ôntrc les 
que la foiblesse qui les constitue n'est jamais f e è ï 2Si % II T 
poussée très-loin ? Ces préparations ne seront- 
elles pas par cela même nuisibles dans tous 
les cas où la foiblesse poussée très loin dé- 
truit toute force de réaction ; et n'est-il pas 
évident qu'elles ne pourront y trouver place 
qu'autant que des moyens d'un autre ordre 
auront remonté l'énergie vitale? 

Les corollaires suivans paraissent déduits 
des faits et des réflexions que je viens de pré* 
senter : 

i°. Ne peut on pas dire que, par suite de* 
modifications différentes que revêtent les 
forces vitales dans les maladies , comparati- 
vement à Tétat où elles sont dans la santé, il 
arrive souvent que les substances qui effeo» 
sent k plus dans la santéjie Jui sont pas nui- 
sibles dans la maladie ? 

2°. N'est-il pas très-probable que toutes le* 
substances réputées poisons , qui ne corro- 
dent pas les organes , peuvent devenir des re- 
mèdes héroïques sous un mode particulier 
d'administration? L'analogie de leuç action 
sur nos organes avec celle des poisons em- 
ployés en médecine n'établit-elle pas cette 

probabilité ? 

Aa3 
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.t\wéniata 3°.' Ne faut -H pas admettre que les prépa- 
•ônire Ui ratî° nS arsenicales, comme les antres poisons 
^JJL* 11 "" employés en médecine , n'opèrent d'beureux 
effets dans les maladies que par leur opposi- 
tion avec le principe vital, lorsque cette op- 
position le conduit à une forte réaction ? 

4°. D'après ce mode d'agir des poisons et 
des préparations arsenicales > comme prin- 
cipe de réaction > ne doit-on pas établir pour 
règle générale dé leur emploi , qu'elles pour- 
ront trouver place lorsque dans une maladie 
il reste un fonds de force suffisant pour déci- 
der la réaction , et qu'elles seront nuisibles 
dans tous les cas où la gravité des lésions dé- 
truit la force de réaction ; et cette règle ne 
s'applique -t -elle pas à tontes les substances 
analogues aux préparations arsenicales qu'on 
voudroit essayer encore? 



Consultation pour Son Excellence Mon- 
seigneur le Comte F. P. 

faite le 10 novembre 1808 , 

Entre MM. CoaVisART, Portai*, Jean Rot, 
Bourdois ne Lamottb et Docblx. 

Consultât. Les consultations sont une partie très- im- 
vue, portante de 1 exercice de 1 art de guérir au- 

tant par les difficultés qu'elles présentent en 
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général aux médecins , que pat Jes avantages ^ôpsutlâ g 
qui résultent pour la science et pour les ma- ra r , £ unoM 
lades de la réunion de plusieurs avis éclairés 
et dirigés les uns par Jes autres : presque tou~ 
jours d'ailleurs elles portent sur des cas épi-» 
neux 9 et dont la connoi$san£e jae peut que 
servir plus ou moins aux progrès de la iné-r 
decine. 

Guidés par ces divers motifs , nous nous 
sommes décidés à publier la consultation 
suivante , et nous aurons le soin d'en insérer 
ainsi d'autres dans ce journal , à mesure 
que l'occasion s'en présentera. Par ce moyen • 
nous aurons peut-être contribué à rendre plus 
complets et plus susceptibles d'éclairer les 
avis des ebnsultans, les mémoires à consulter 
qui nous sont adressés de la province. 

M. le Comte , âgé de 32 ans , né de parens 
robustes , et doué .lui- même d'une constitutioa 
vraiment athlétique, a presque toujours joui 
de la santé la plus parfaite : il n'a eu dans le 
cours de sa vie d'autres maladies <jue deux 
t>u trois attaques de fièvres intermittentes et 
à plusieurs reprises des affections sypfcSi- 
tiq&es diverses , résultats de la vie de garçon 
tju'il a toujours menée , et toutes assez légè*» 
rement traitées. 

Arrivé à Pari*, il y a environ cinq mois y 

Aa 4 
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mitât. M. le comte s'est livré avec les plos grands 
ponrnnoas exc ^ s ^ toug j es pi a i s j rs qae laissent goûter 

dans la capitale nne grande fortune , une 
santé jusques-là à toute épreuve et l'isolement 
de sa famille. Il n'a pas tardé à être victime 
de ses excès, et après environ un mois de sé- 
jour à Paris il a eu une affection gonorrhoïqae 
pour laquelle il a pris inconsidérément et à 
trop fortes doses des remèdes irritons, des pré- 
parations mercurieUes salines et des injec- 
tions astringentes. 

En même teins que M. le comte suivoit ce 
traitement y il n'observoit aucun régime ; et 
sa manière de vivre étoit aussi excitante qu'elle 
a coutume de l'être dans l'état de la santé la 
plus parfaite. 

Il est résulté de cette conduite une irrita- 
tion de tout le système et plus particulière- 
ment du système des voies digestives : irri- 
tation qui s*est bientôt manifestée par des 
nausées et par des soulèvemens d'estomac. 
Prenant ces symptômes pour des signes d'em- 
barras gastrique , on administra à M. le comte 
trois grains d'émétique qui produisirent pen- 
dant deux fois vingt-quatre heures des nau- 
sées continuelles , des efforts de vomissement 
très-considérables > avec des mou vemens cor- 
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mfcifs violens , d'abord de l'estomac et puis *•——--■- 
de toute la machine. pjuruBcas 

Ce fut à cette époque, vers le 20 septembre , 
qu'on réclama les soins de M. Double. Celui- 
ci chercha d'abord , après avoir reconnu la 
maladie et ses causes, à calmer l'irritation 
générale par les antispasmodiques déîayans 
et narcotiques ; mais le malade ne pouvoit 
rien prendre, et la plus petite quantité de li- 
quides quelconques renouveloit avec pins 
d'intensité l'état spasmodique de l'estomac et 
ses suites ; on mit alors en usage les bains , et 
les lavemens avec la décoction de pavot et le 
camphre. Ces moyens qui diminuèrent mo- 
mentanément les accidens , furent cependant 
insuffisans pour les détruire entièrement. 
Il survint une fièvre nerveuse irrégulière avec 
délire, elle manifesta même quelques symp- 
tômes de malignité ; on vit aussi la langue > 
les lèvres et les gencives se couvrir d'un 
enduit fuligineux , soit que ce fut l'effet de 
la phlogose interne , soit qu'il y eût réelle- 
ment complication de putridité, 

Alors le malade supportoit quelques bois- 
sons , pourvu qu'elles ne fussent ni fades ni 
sacrées. Ou donna alternativement l'infusion 
de fleurs de tilleul et de feuilles d'oranger 
et celle de méliss#citron«e , une potion dont 
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Tiunûïiat. ' ra principaux ingrédient étoient le sirop ài { 
pour uo c« j iara { )( 4 ^ l'esprit de mindererus et la décoction 

de serpeutaire de Virginie , enfin des pilules 
de musc alternées dans le jour avec des 
pillules de camphre. Quelques symptômes de 
turgescence sanguine vers la poitrine et l'exis- 
tence des hémorroïdes provoquèrent l'applica- 
tion de douze sangsues à l'anus. Ces moyens 
firent cesser le délire, la fièvre nerveuse et 
tous les symptômes qui en avoient été la suites 
ils détruisirent aussi les nausées et les eflojts 
de vomissement , dont l'intensité étoit tell* 
qu'ils fatiguoieut considérablement la poitrine 
du malade. M. le comte entra à cette époque 
dans une sorte de convalescence. 

Mais ,. au milieu de ce calme > il $e déclara 
uue toux avec des crachats sanguinolent qui 
augmenta tous les jours tant en force qu'en 
fréquence, et qui à des époques plus ou moins 
éloignées renouveloit les efforts de vomisse- 
ment et les contractio ns violentes de l'estomac; 
le pouls devint fréquent et fébrile par inter- 
valles et sans aucune douleur ni dans Ja pow 
Irine, ni dans l'abdomen, ni dans la vessie; ii se 
déclara une affection générale de la membrane 
, muqueuse , laquelle sécréta une grande qu$n* 
tité de mucosités membrauiforraes /qui soft 
toient également par leHprachftts, par le* 
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fclles et par les urines. Ces matières merii- v , ;;' 

1 \ » lfO;i.s>i tut. 

>raniformes étoient en tout semblables à celles J , °_ l, . r l,n c *' 

[ue rendent les enfans attaqués du croup ; et 

ci ce genre d'évacuations étoit si considérable 

:jue l'on conçoit à peine comment elle a pu 

Stre fournie par le- système des .membranes 

muqueuses. 

Il faut remarquer que, lorsque ces concré- 
tions étoient considérables par les urines > 
celles de l'expectoration diminuoient beau- 
coup. Ces concrétions en sortant parle canal 
de rurêtre,donnoient lieu à des douleurs d'au- 
tant plus vives , qu'elles étoient elles-mêmes 
plus étendues et plus volumineuses ; et mal- 
gré qu'elles eussent un volume et une consis- 
tance assez considérables , elles se dissol- 
voient en très-grande partie par leur séjour 
dans les urines évacuées. 

A cette époque on adjoignit à M. Double 
les lumières et l'expérience de M. Portai , et 
ces deux médecins virent ensemble le malade. 

La sécrétion de matières muqueuses étoit 
très - considérable , bientôt elle diminua du 
côté des selles et des urines pour augmenter 
au contraire du côté de l'expectoration ; cette 
excrétion prit même un caractère plus grave : 
iés crachats devinrent puriformes , sinon pu- 
rulens ; la toux fut très-forte et très-fréquente; 
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' consutiît . î' J aroit régulièrement tons les jonrs , tei 
pmrnoeas j e so j unc exacerbation fébrile et des sue 

nocturnes générales et assez abondantes, 
sommeil étoit 1res- léger et de courte du 
le malade ne pouvoit se coucher que sur 
côté gauche , qu'il étoit même obligé d'ap- 
puyer contre un coussin ; une inspiration 
forte lui étoit légèrement douloureuse > et ce- 
pendant la percussion de la poitrine ne don- 
noit aucun indice de lésion de la pcritrine. 

Prenant en considération, d'un côté l'affec- x 
tion générale du système des membranes mu- 
queuses, de l'autre le transport, en quelque 
sorte , de la matière morbifique smr la poi- 
trine , on établit comme indications urgentes, * 
i°. de détourner Forage dont étoient me- ? 
nacés les organes de la respiration ; 2°. de 
remédier à la lésion générale de la membrane \ 
muqueuse. Le malade ne put point supporter ' 
les bains , ils augmentaient l'oppression et la 
toux ; on y renonça donc. On fit appliquer 
des sangsues à l'anus ; et l'on plaça ensuite 
uiv très-large vésicatoire sur la poitrine ; on 
mit le malade à l'usage des Eaux-Bonnes ; il 
prit successivement pour boisson le petit lait, 
la décoction de guimauve, celle de chiendent 
et de réglisse ; la dernière seule fut suppor- ; 
tée par l'estomac. 
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h Pendant' ce traitement , il est survenu une "ConsuinT 
pâleur rhumatismale trè^- forte sur toute ?ar«. 
■épaule droite, qui a duré six à sept jours, qui 
y paru diminuer la toux et l'expectoration , 
st qui a donné lieu à une tuméfaction à i'en- 
Iroit de l'articulation de la clavicule avec le 
iternùin. Cette douleur rhumatismale à la- 
quelle le malade avoit été antérieurement 
sujet; jointe à la dessication du vésicatoire de 
la poitrine , a engagé à porter ce vésicatoire 
au bras où il provoqua continuellement une 
abondante suppuration. 

En même tems , on remplaça les Eaux- 
Bonnes par le lait d'ânesse pris le matin seu- 
lement; et la tisane, parla teinture aqueuse 
de quinquina alternée avec la décoction de 
licken d'Islande. 

Par l'analogie de cette affection générale 
de la membrane muqueuse avec la lésion qui 
a lieu d'une portion de cette membraùe dans v 
les blenorrhagies, nous fumes aussi amenés 
à l'emploi du baume de Copahu , l'expérience 
ayant d'ailleurs confirmé l'efficacité des balsa- 
miques contre ce genre de maladies. 

L'ensemble de ces moyens a été suivi cfune 

• amélioration bien marquée quoique lente* Ou 

a observé à cette époque une influence de 

Vitat de l'atmosphère bien plus marquée 

qu'elle ne Test ordinairement 'même sur ces 
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CnîÎMiitit. T.nladics : dans les jours humides et pluvieu^ 

pôuruucas ~* 

me. et même dans les momens ou 1 atinosphe 

prend ces caractères, M. le comte éprouve! [; 
une exacerbatioa fébrile qui fait augrnenierL 
el la toux et les crachats. Cependant l'amé*^? 
lioration va toujours croissant > il s'est dé- 
claré des hémorragies nasales , d'abord rares 
et peu considérables, ensuite très-abondantes 
et assez fréquentes ; les crachats sont moins L ; 
abondans et de meilleure nature; la touxalieu v 
plus rarement et avec moins d'intensité; les L 
urines sont moins chargées de ces matières „ 
muqueuses ; l'exacerbation quotidienne est,, 
peu considérable , nulle même dans certains 
jours; le malade se couche presque sur le dos; ' 
enfin , malgré les sueurs et les hémorragies 
nasales , les forces augmentent plutôt que de 
diminuer) les fonctions digestives sont dans 
un bon état. 

D'après cet exposé mûrement réfléchi, et 
après avoir attentivement interrogé et exa- 
miné le malade, MM. Corvisart, Jean-Roy 
et Bourdois de Lamotte, réunis en consulta- 
tion avec MM. Portai et Double , estiment 
<iue la maladie de M. le comte est une affec- 
tion générale de la membrane muqueuse, avec 
lésion plus considérable de la portion de cette 
membrane qui tapisse la trachée-artère et k» 
bronches , sans que probablement cette J+- 
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lion ait encore intéressé d'une manière grave' ^côT^STTàt! 
ta substance même de l'organe pulmonaire. P° r u e run0iM 

C'est après avoir médité attentivement sur 
Ions les phénomènes qui ont précédé , accom- 
pagné et suivi cette malladfe, que messieurs 
les consultans se sont décidés h juger qu'il 
ne falloit probablement point la considérer 
comme une pli thisie confirmée, malgré, que 
les crachats d'abord inuqueux , puis sangui- 
nolens et enfin puriformes, joints aux sueur* 
nocturnes, à la fièvre lente, à l'amaigrisse- 
ment extrême , etc. , fussent bien faits pour 
les induire en erreur. 

Les crachats qui ont lieu peuvent être four- 
nis exclusivement par la membrane muqueuse, 
et le sang dont ils sont mêlés quelquefois , 
est tantôt , mais le plus souvent fourni par 
l'hémorragie nasale, tantôt par l'érosion où 
la déchirure de quoique ramification des vais- 
seaux de la trachée ou des bronches. 

MM. les consultons trouvent la cause de 
cette maladie daus l'irritation qui a dû être 
la suite de la vie agitée que M. le comte 
a menée à Paris , du traitement inconsidéré 
auquel il a été primitivement assujetti^ et du 
peu de précaution^ qui ont été a apportées 
dans la direction de ce traitement. 
^ 'La nature même des causes de cette affec- 
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i — -— tiou y la rapidité avec laquelle elle s'est ma-b 
po^ucuncai iiifestée , le peu de rapport qu'elle a avec la 
constitution du sujet , l'amélioration qui 
survient depuis quelques jours, sont autant 
de circonstances qui engagent MM. les cou- 
sultans à porter sur cette maladie , très-grave 
par elle-même , un pronostic moins fâcheux, 
et à espérer que la nature aidée des secours 
de l'art pourra en triompher. 

Pour arrivera cet heureux résultat, il suffira ,; 
de favoriser les salutaires efforts de la na- 
ture et de soutenir les forces du malade , sans 
eepeudant trop hâter leur retour. Les hémor- 

■ 

ragtes nasales sont une évacuation d'autant - 
plus salutaire qu'elle n est point provoquée. 
Si cependant cette évacuation venoit à man- 
quer , il faudroit y suppléer par des appli- 
cations de sangsues dont le nombre et la place 
seraient déterminés par les circonstances 

On suspendra les pillules balsamiques; elles 
ont produit à présent tout 1 effet qu'on en 
attendoit. 

On augmeuîei a graduellement les doses du 
lait, et on diminuera en proportion les autres i 
alimens ; on essayera peu-à-peu de le mêler 
aux boissons ordinaires, ou bien on le fera 
prendre pur dans la journée. 

La teinture aqueuse de quinquina çtia 

ôécoctièa 
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décoction de liken seront continuées: on ^ 
continuera aussi la pilule.de cynoglosse, que pouruaew 
Ton reinplaceroit par une autre préparation 
opiatique,et par exemple par l'extrait gom- 
meux d'opium , si elle cessoit de produire le. 
bien qui en est le résultat. 

La nature de la maladie de M. le comte, 
les causes qui l'ont déterminée , et l'influence 
qu'exerce sur son état J'air humide, pluvieux tl 

et froid, engagent MM. les consultais à in* 
sister,sur un voyage et le séjour dans le midi 
pendant l'hiver ; voyage qui devra être poussé, 
daj^s la belle saison, jusques à Barrèges* où 
M- le comte fera usage des eaux du pays. 

Dans toutes les circonstances et pendant \ 

long-tems , M. le comte sera exposé à des re- 
chutes plus ou moins fortes : pour le* éviter 
il faudra qu'il suive rigoureusement et pen- 
dant long-tems le régime propre à l'en garan- 
tir; ce régime lui sera dicté par ses médecins 
ordinaires. 

Te) fut le résultat de la consultation'; elle 

eut pour le malade tous les avantages qui 

c avoient été prévus. En continuant les mêmes 

j moyens , et à l'aide de légères modifications 

. nécessitées par quelques accidens imprévus , 

M. le comte s'est rétabli , quoique lentement ,■ 

nais au point de ne pas vouloir se décider à 

*"• Tom.XXXV.W.CltYLAoixU Bb 
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quitter pendant l'hiver le séjour de Paris, au- 
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pour uaoaf quel il tient beaucoup. 

M- le comte a eu, à deux reprises diffé- 
rentes, deux légères attaques de fièvre catar- 
rhale avec des douleurs rhumatismales et sy- 
philitiques , qui ne Font presque pas quitté 
pendant l'hiver ; il s'y est également joint 
quelques douleurs ostéocopes très-opiniâtres, 
et pour lesquelles M. le comte est parti dans ce 
moment pour aller aux eaux de Barrèges. A 
l'existence près du vice syphilitique, M. le 
comte jouissoit d'une assez bonne santé; mal- 
gré cependant que l'état général des forces et 
les accidens qui s'étoient déclarés pendant le 
traitement qui avoit eu lieu dès le principe, 
ne permissent point d'attaquer encore par le 
spécifique la cause morbifique sur l'existence 
et la nature de laquelle il ne restoit aucun 
doute. 

En terminant cette consultation, nous ne 
pouvons pas nous empêcher de remarquer 
que l'histoire de cette maladie est extrême- 
ment curieuse par sa nature autant que par 
ses heureux résultats. Lés nombreux points 
de contact que cette maladie a présentés avec 
les phthisies avec lesquelles il étoit si aisé de 
la confondre , la quantité des concrétions 
membraniformes sécrétées par toutes les voies 
d'excrétions de la meinbraue muqueuse, et 
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les heureuses indications thérapeutiques aux- 
quelles on a été amené par voie d'analogie et 
d'expérience 9 nous semblent donner à cette 
observation un intérêt que l'on rencontre rare- * 
ment dans les cas isoles. 



Histoire de la constitution médicale du 
deuxième trimestre de 1809, observée 
à Paris ; par F. J. Double. 



Per anni tempestates, quandb , eodem die, 
modo calor , modo frigusjit, auturn- 
nales morbos expectore oportet. 
Hipp. Aphor. 4 , s. 3. 

Jamais off n'a vu se vérifier d'une manière -consfitôt? 
plus évidente cette sentence du père de la^ U2 ® tnm; 
médecine, qui nous sert d'épigraphe, et dans 
laquelle Hippocrate annonce comme un ré- 
sultat d'observations que pendant les saisons 
très-variables de l'année , lorsque dans le 
même jour il fait tantôt chaud, tantôt froid, 
il faut s'attendre à voir régner les maladies 
automnales. Or , par maladies automnales , 
Hippocrate entend toutes celles qui provien- 
nent de l'atonie générale de l'économie , et de 
l'atonie spéciale des organes digestifs , et du 
système lymphatique : atonies produites par 

Bb 3 
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-~ les alternatives très-variables de chaud et d« 

Goiisiilut. 

auie.trini. froid humide, qui constituent la saison de 
a* 1809* 

l'automne. 

On peut trouver jusqu'à un certain point 
le commentaire de cet aphorisme d'Hippo- 
crate dans les quatre vers suivans : 

Sœpè sub aulumnum, cumformosissimus annus , 

Plenaque purpureo subrubet uva mero , 

Cum modbfriçaribus premimur, modo solvimur œstu, 

jière non certo corpora languor habet. 

OvicL Art. arnand. 3i5. 

Hais on en trouvera sur-tout la confirmation 
dans l'histoire du trimestre qui va nous oc- 
cuper. 
' uévril. Il est d'abord remarquable que, 
dans aucun des mois du trimestre précédent, 
la constitution de l'air n avqit été aussi forte- 
ment hiémale que durant le mois d'avril, 
pendant lequel nous avons eu des gelées très- 
fortes et très fréquentes ; il a tombé de la 
neige à deux reprises différentes. Nous avons 
noté aussi des pluies plus fréquentes qu'abon- 
dantes , et qui venoient interrompre le cours 
des gelées ; souvent même il survenoit des 
éclaircis plus ou moins durables ; alors le so- 
leil réchauffent considérablement l'atmos- 
phère, et il faisoit assez chaud ; ce qui con- 
trastait désagréablement avec le froid vif 
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qu'il ayoit fait la veille ou bien le jour même; ^onstiuit . 
le vent souffloit alternativement du nord au ^î^ im- 
Dord-ouest, et du sud-est au sud ouest 

Mai. La constitution de l'air du mois pré- 
cédent s'est prolongée jusques au 6 de ce 
mois; il pleuvoit assez fréquemment et en 
abondance, le vent souffloit du nord-ouest, 
et l'air étoit assez froid pour exiger que l'on 
conservât encore du feu dans les appartenons. 
Cet état de l'air a changé subitement > et de la 
manière la plus prononcée, du 7 au 8; Je 
vent a soufflé du nord-est , les pluies ont en- 
tièrement cessé, le ciel s'est éclairôi, et nous 
avons eu tout-à coup, dès ce même jour, des 
chaleurs excessives. Il en est résulté une sé- 
cheresse extrême, et qui a été aussi nuisible 
à la Végétation qu'aux êtres animés. À l'épo- 
que de ce changement si soudain, il y a eu ua 
phénomène bien remarquable et qui a eu sur 
la production des maladies une influence trop 
marquée. Tous les médecins observateurs 
ont été frappés de la différence de tempéra*- 
ture qui régnoit dans les appartenons et 4b- 
dehors : l'air étoit dans les rues extrêmement 
chaud, pendant qu'il conserv oit dans les ap- 
partemens la température hiémale, augmen- 
tée encore par la cessation subite du feu ; et 
comme en raison , de la chaleur du dehors on 
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recherchent le frais , on n'ouvroit point les 

CODStltUt. 9 9 .... 

àuae.trun. croisées des maisons, et Ton favorisoit ainsi 
la différence de température dont nous ren- 
dons compte; aussi étions-nous tous très- 
empressés de recommander qu'on ouvrît 
souvent les fenêtres pour éviter et prévenir 
les mauvaises influences de cette variété de 
température d'un lieu à un auire. 

Dès le 18, deux ou trois orages formés sur t 
Paris , et d'autres ayant eu lieu plus ou moins 
loin de la capitale , sans diminuer beaucoup 
la sécheresse , ont dn moins suspendu mo- 
mentanément les grandes chaleurs; alors les 
matinées et les soirées étoient très-fraiches , 
ou même froides, et nous avons vu recom- 
mencer les variations dç température qui 
constituent le caractère dominant de tout le 
trimestre. 

La fin du mois de mai (le 29 ), ainsi que 
l'a noté M. Menuret, a été remarquable par 
un ouragan- extrêmement fort, qui s'est dé- 
chaîné avec une terrible impétuosité sur la 
partie sud-est de la ville et des environs, no- 
tamment depuis la Salpêtrière jusqu'au fau- 
bourg St. -Antoine; les arbres ; les édifices;les 
voitures, quoique lourdement chargées; les 
tateaux sur la rivière en ont éprouvé des se- 
cousses et des ébranlemens inconcevables , 
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si Ton ne savoit jusqu'à quel point la vitesse ^3itut! 
peut ajouter à la force. *£ ^ im - 

Juin. Une excessive variabilité dans les 
qualités physiques de la constitution de lair 
a encore caractérisé l'ensemble du mois de 
juin ; cette variabilité y a été même plus mar- 
quée. Non seulement les jours qui se snivoient 
ne se ressembloient pas ; non seulement nous 
avons vu le tems passer d'un jour à l'autre 
du chaud au froid, du sec à l'humide, du 
beau au couvert, et vice versa; mais nous 
avons encore noté tous ces changemens divers 
dans le même jour. Il est arrivé très-fréquem- 
ment que, les matinées et les soirées étant très- 
fraiches,il faisoit chaud dans le jour, sans 
compter que dans le milieu de la journée il arri- 
voit souvent que, l'air passant tout-a-coup du 
couvert à l'éclairci, et le soleil paroissant sur 
l'horison , l'air , de très-frais qu'il étoit , deve- 
noit subitement chaud et comme orageux. 

Durant tout le mois, les variations du vent 
ont été entre le nord-est ou nord-ouest, et 
le sud-est ou sud-ouest. 

Cet état de la constitution de l'air , dont le 
caractère s'est maintenu d'une manière à-peu- 
près constante pendant tout le trimestre, a eu 
les suites et les effets prévus dans la sentence 
du père de la médecine et rapportée plus haut; 
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i nt mortelles : compliquées .ordinairement "c onnitur . 
affection gastrique bilieuse et d'ataxie ou^*^ im * 
> malignité, elles ont offert un caractère in* 
lieux. On a dû , dans quelques cas , soup- 
>nner la terminaison par le sphacèle ou la 
ingrène; la mort arrivoit alors, au moment 
i la maladie venoit d'éprouver une rémis- 
on en apparence favorable. Ces accident 
at été heureusement pire vus ou dissipés par 
usage de la teinture aqueuse ou de la décoc- 
on de quinquina acidulée avec la teinture 
itrioliquedeMinzicht, par la teinture de ca- 
elle , moyens indiqués à-la-fois et par l'ex- 
èine atonie et par l'élément catarrhal qui 
rédominoient d'une manière bien manifeste. 

Les affections catarrhales de la poitrine; les 
hthisies sur-tout, suivant une marche bien 
lus rapidement funeste qu'à l'ordinaire ; les 
panchemens de sérosité dans diverses cavi 
es, l'hydrothorax entre autres; les paraly- 
ies partielles et générales ; les rougeoles et 
mtres éruptions, quelques gales spontanées 
ont venues grossir le tableau des maladies 
égnantes pendant ce trimestre , et souvent 
jouter aunombre des fâcheuses terminaisons 
le ces mêmes maladies. 

J'ai recueilli l'observation d'un fait assez 
emarquable. Un homme âgé de 84 atis > na * 
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Con tituf. taralîste recommandable , sur-tont comi 
ai 1809. * collecteur , étoît sujet depuis long-temps à 
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légères attaques d'asthme ; il en eut une p 
forte qu'à l'ordinaire , et qui se termina 
un hvdrotorax avec œdématie des extré 
tés inférieures et supérieures, et puis de toi 
le corps; la toux, fétouffement, Tôppressi 
et tous les accidens étoient portés au plus ha 
point , et cependant la maladie s'est heure 
sèment terminée à la suite de l'usage du 
scillitique mêlé au vin blanc et aux eatixdi 
Seltz, de l'étber sur lequel on âvoit fait ma 
cérer de la digitale pourprée, des fumi 
tions fréquemment répétées d'éther dansfe? 
quel on avoit fait dissoudre du baume duPéroftf 1 
en grande quantité , et de l'usage long-tempff 
continué des sucs d'érisimum , de lierre ter- 
restre et de cresson. M. Halle a vu le malade 
une fois en consultation , et il avoit comme 
moi désespéré de sa guérison. Ce fait, réuni 
à quelques autres moins frappans que celui-ci, 
nous porte à conclure que chez les vieillards les ; 
épanchemens de sérosités dépendent souvent' 
exclusivement d'une atonie générale de l'éco- 
nomie et d'une atonie spéciale du système des 
vaisseaux absorbans, et qu'alors les toniques 
bien administrés et long-tems continués peu- 
vent être suivis d'heureux résultats , lorsque 
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forces vitales sont encore aptes à fournir Cor) - titut 7 
e réaction suffisante. Dans la convalescence <*u2e.trun. 

1 de 1809. 

us avons donné à assez gïaudes doses l'é- 
pr de Garus. 

Contre la prompte dégénératïon des affec- 
ms catarrhales en phthisies , dégénérations 
rot la fréquence et la rapidité ont frappé 
us les praticiens, nous avons employé d'a- 
>rd et avec succès de légères doses d'ipéca- 
Lanha, 10, 12 à 1 5 grains répétés pendant 
Tusieurs jours consécutifs ; il en résultait une 
gère excitation générale et une excitation 
fcéciale des organes de la respiration. Ce 
loyen combattoit d'ailleurs efficacement les 
implications gastriques qui se joignoient 
resque toujours à cet état morbifique. Nous 
lisions ensuite suivre Fipécacuanha de l'usage 
.es toniques amers y du lichen d'Islande, 
le la gentiane , du quinquina même pres- 
pe toujours en teinture aqueuse ; et à ces 
noyens nous ajoutions comme aliraens l'usage 
lu lait récemment trait et les fraises forte- 
nent sucrées, assaisonnées d'ailleurs de bon 
in. Enfin le malade respiroit à laide d'un 
Lacon tubulé , ou plutôt il aspiroit comme 
Tune pipe la vapeur de l'éther dans lequel 
ious avions fait dissoudre le baume du Pérou 
. fortes doses. Ce moyen , que nous avons 
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• - — plusieurs fois employé , nous a bien r 
*u*e. trim. dans un grand nombre d'affections catan 
avec atonie des organes de la respiratioi 
peat en déterminer les indications par 
logie des indications des balsamiques e 
lierai contre les lésions de cette meml 
muqueuse des parties génitales , dans 1< 
norrhées. 

La constitution des maladies de ce trin 
a été remarquable par la grande quantité 
fections rhumatismales, souvent très-aij 
très-graves et très opiniâtres, qui se sont 
tes à la pratique. Les sudorifiques que 
iant vantés contre ces maladies ont cou 
f ement échoué , et il est remarquable que 
aucune circonstance ces moyens ne non 
offert une grande efficacité dans ce pa; 
semble que Iç climat du midi rende leurs 
plus salutaires; et cela se conçoit aisér 
sans compter que là ces maladies sont 
moins fortes et moins opiniâtres. 

Les méthodes thérapeutiques qui nou 
Je plus généralement réussi, abstraction 
des complications accidentelles, seccmp 
de l'usage des èmétiques, du tartrite an 
nié de potasse sur-tout , des frictions sècfc 
flanelle sur la peau, des frictions avec 1 
acétique, mais principalement de Tusag 
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x artificielles de Barrègés, prises soit en 

° 7 r Constatât. 

is, soit en boisson* duzetnm, 

. do 1B09. 

lelati veinent aux eaux artificielles de Bar- 
îs , nous remarquerons que leur usage 
onte très-haut , et que depuis long-temps 
hiinie avoit cherché à en reconnoître la 
(position pour chercher à k les imiter* Bor- 
9 qui n'a pas pu s'empêcher d'apporter à 
amende cette question, des préjugés qui 
ment tous au tems où il écrivoit, a cher- 
à jeter de la défaveur sur les résultats d'à- 
jrses des eaux minérales et sur les eaux 
fîcielles que proposoient déjà de corapo- 
à cette époque trois hommes également 
>eçtables , quoiqu'ayant chacun un mérite 
érent, Rouelle, Venel et Bayen; mais il 
a résulte pas moins que déjà dans ce tems 
connoissoit d'une manière assez exacte la 
nposition des eaux de Barrègés ; il n'eu 
it pas de même des eaux gazeuses, et la. 
ton en est facile à sentir. 
Zes eaux de Barrègés. étoient donc recon- 
is pour hépatiques ou sulfureuses, c'est-à- 
g contenant du sulfure hydrogéné de soude 
ït l'odeur particulière les- caractérise suffi- 
ament. 

La nature de ces eaux embarrassa pendant 
g tems les chimistes ; quoique souvent elles 
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Dnate de soude quatre oncep; muriate de - . =s 
>ude une once dissous dans une pinte d'eau du*e.trim # 
istillée que Ton jetoit ensuite dans la quan- 
té d'eau nécessaire pour un bain. Depuis ce 
uns, presque tous les auteurs de matière 
lédicale et de chimie pharmaceutique ont 
ublié diverses recettes pour la composition 
e ces eaux; recettes qui, quoique yariant 
n peu pour les doses , se rapprochoient d'ail- 
îurs tout -à- fait quant aux élémens. Tout 
écemment encore MM. Boulay et Planche 
ui,par suite de circonstances particulières, 
>nt été conduits à examiner avec tout le soiu 
t toute l'exactitude dont ils sont susceptibles 
a nature et la composition des eaux de Bar- 
èges, en ont donné la formule suivante: 

?renez sulfure hydrogéné de soude concentré à 25 dég. 
du pèse -acide de Baume. . . fo onces (i). 
Solution salino-gélatineuse ... 4 onces, 
llêlez à l'eau d'un bain au moment d'en faire usage. 

Voici comment est composée cette solution 
saline gélatineuse : 

Prenez sulfate de soude, 4 gros; muriate 
de soude, 4 gros; carbonate de soude, une 
once; gélatine animale, une once; pétrole 
rectifiée , 2.0 grains ; eau distillée , une livre. 

(1) Ce qui équivaut à environ deux onces et demie do 
lulfure de soude. 
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r CoD«itûf. Cette formule dans laquelle, d'après nu 
du _e iriiii eX jjérience particulière , les élémens constnj 
ta tifs des eaux de Barrèges entrent, pour! 
plupart des cas, en trop petite quantité,! 
ri ailleurs l'inconvénient d'être d'une as» 91 
diflicile préparation , sur-tout dans les phari ' 
roacies de province; elle a aussi l'ioconvéi^ 
nient de n'être pas aisément maniable pw 01 
les médecins* Comme chacun a, pouraînag 
dire, donné sa recette, je vais communiquent 
celle que j'ai toujours employée; elle se trouvât 
à la portée de tout le monde ; elle ne contient ' 
point de gélatiue animale, parce que, avec 
ties chimistes du premier mérite, j'ai tou jouit 
pensé que la gélatine animale n'étoit quaccv, 
dentelle dans les eaux de Barrèges ; elle offre 
toutes les facilités possibles pour varier sol- 
vant les indications les divers élémens cons- 
titutifs , et Ton ne fait en cela qu'imiter la 
nature, qui produit diverses sources et de dif- 
férente activité , ainsi que nous 1 ont appris les 
médecins et les voyageurs naturalistes et chi- 
mistes qui ont fait {analyse de ces eaux. 

Prenez Sulfure de sonde (qui devient hydrogéné f*f, 
sa dissolution dans l'eau ) . . trois oncet» 

Carbonate de soude deux ouceti 

Afuriate et sulfate de sonde, de 

chaque . • demi-once, 

Pétrole rectifiée ( triturée avec le 

carbonati 
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carbonate de soude) dix grains. -~- — — - 

... Constiuit. 

Faites dissoudre dans une pinte d eau distillée duieuriiu* 
et filtrez. di Id * 

Je pense qu'il faut bien se garder d'ajouter 
aucune liqueur acide à ces sortes de bains 
dans l'intention d'augmenter le dégagement 
du gaz hydrogène sulfuré; d'abord parce que 
ce n'est pas dans les parties de ce gaz déga- 
gées dans l'atmosphère que résident les ver- 
tus de ces eaux , et ensuite parce qu'il ne se- 
roit pas sans inconvénient de respirer pendant 
long-temps un air qui seroit fortement im- 
prégné de gaz hydrogène sulfuré. 

Le trimestre qui nous occupe a été parti- 
culièrement remarquable par un grand nom- 
bre de coliques très-vives qui, dans plusieurs 
cas , se sont montrées comme les prodroipes 

- de quelques accès de fièvres intermittentes. 
Ces coliques, presque toujours revêtues d'ail- 
leurs de tous les caractères des coliques rhu-* 
niatismales, offroient souvent, sans aucun 
symptôme de fièvre , la marche du type in- 
termittent ordinairement tierce. Les douleurs 
de ces coliques , comme toutes les autres dou- 

. leurs rhumatismales qui ont régné, étoient 
poussées quelquefois à un tel point d'irrita- 
tion y qu'on étoit obligé de recourir à des 
applications locales de sangsues et même do 
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■ les réitérer. On a po , avec beaucoup de rai- 

voiMliiut. * * 

^u2e.trîA. son, comparer ces coliques a la colique de 
Madrid, sur laquelle les circonstances ont fixé 
pour un moment l'attention des médecins 
français. J'ai vu pendant ce trimestre plu- 
sieurs coliques, une, entr'autres^ chez M. le 
comte Zanouski , dont l'intensité et l'opiniâ- 
treté se rapproi hoient beaucoup des descrip- 
tions qu'on nous a données de la colique de 
Madrid. 

Le rapprochement de ces deux maladies, 
dont l'analogie prouve la justesse, indique 
assez qu'on a eu tort d'attribuer les coliques 
de Madrid à de prétendues portions de cuivre 
qui , par l'effet de la négligence et de la mal- 
propreté des Espagnols, et par la suite du 
grand usage qu'ils font de ce métal, se trou- 
voroient dans leurs eaux et dans les diverses 
préparations de leur cuisine. 

Examinons avec quelques détails cette ques : 
lion, sur laquelle le docteur Thyery , méde- 
cin d'une des anciennes ambassades françaises 
en Espagne, a répandu le plus grand jour(i). 
On peut d'autant plus s'en rapporter à lui, 

(i) Observations de physique et de médecine faites 
en différées lieux de l'Espagne, 3 vol. iu-8°. Paris, 

1791. 
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£ue diéjà , en 174g, il avoit soutenu une thèse »-- - ' •' ' -» 
;wr cetie question, résolue par l'affirmative : duae.trim! 
*4n ab omni rc cibariâ casa œrea procul ô l ° 9% 
"ïbliganda ? 

Remarquons d'abord que le cuivre n'offre 
pas d'une manière absolue tous les dangers 
3ont on a voulu l'environner $ les ouvriers 
gui., par le genre de leurs travaux , ne manient 
que ce métal, en éprouvent peu d'accidens; 
et ces accidens,qui sont d'ailleurs très-lents, 
deviennent au contraire très-graves et tiès- 
pr.ompts pour les ouvriers qui travaillent le 
cuivre allié au plomb, à l'arsenic/ etc., ou 
qui font agir sur lui divers acides minéraux: 

Remarquons aussi que l'eau froide pure n'a 
«aucune action ni sur le cuivre, ni sur le plomb ; 
*jue dans tous les pays possibles on fait, sans 
inconvénient , circuler les eaux des rivières 
ou des fontaines dans des conduits de plomb ; 
^tqu'à Madrid , ainsi que l'a remarqué le doc- 
leur Thy ery , les eaux fournies , soit par'les 
"fontaines publiques, qui viennent de sources 
voisines de cette capitale du côté de la partie 
orientale * soit par le Mançanarez (1), sont 

(1) Le Mançanarez, situé au bas du tertre sur lequel 
Madrid est bâli , coule du nord au sud ; ce n'est ni 
to&e rivière , ni un fleuve; c'est un torrent qui, portant 
bateau à sa source , finit par n'être qu'un petit ruisseau- 
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x*oit uniforme et constante ; si cela étoit ainsi . - _ 

' Constitut. 

ceux qui 9 par un long séjour , se seroient du2^trim^ 
habitués à l'action toujours continuée de ces 
mêmes agens , devraient être à l'abri de la 
colique de Madrid, et cependant l'observa- 
tion prouve qu'elle attaque indifféremment 
les naturels du pays , les étrangers qui y sont 
depuis long-tems et ceux qui y arrivent tout 
récemment; et si cette maladie dépendoit de 
la malpropreté, elle ne seroit pas bornée à 
Madrid et à ses environs ; elle seroit également 
commune aux habitans de Tune et de l'autre 
Castille , à ceux de l'Andalousie , etc. , parce 
qu'ils sont également malpropres. 

Madrid, par sa situation, par son climat, par 
' la nature des vents qui le dominent ordinaire- 
ment , et de ceux dont il est abrité , se trouve 
plus que tout autre pays exposé dans une sai- 
son de l'année à des variations très -nom- 
breuses et très-fortes dans la température; et 
c'est précisément alors que Ton voit ces coli- 
fc ijues régner épidémiquement, en sorte qu'on 
? ne peut douter, avec le docteur Thyery , que 
les variations de la température ne soient la 
l cause principale des coliques de Madrid. 
\ La colique de Madrid se confond par sa 
► nature , par ses symptômes et par sa gravité 
' avec la colique des peintres ou la colique /du 

Ce 3 
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■ . ■'" Poitou; il en est de même de toutes lescolî- 

Constitnr. 7 ^ ' 

du ze.trim. ques caractérisées par un violent état nerveux, 
quelle qu'en soit d'ailleurs la cause délermi» 
nante. Ce n'est pas la seule circonstance dans 
laquelle nous voyons en médecine des causes 
générales différentes avoir, dans leur action 
sur le corps humain , des effets identiques. 

Dans l'histoire de la constitution de l'air, 
durant ce trimestre , nous avons noté une 
quinzaine environ (voyez le mois de mai) 
pendant laquelle il a fait des chaleurs assez 
fortes, assez constantes, et dont le résultat a 
été une extrême sécheresse. Cet état de l'air, 
sans être assez durable pour changer la nature 
des maladies , leur a cependant imprimé des 
modifications dont il ne faut pas négliger de 
tenir compte. On observoit chez les malades 
sur-tout un état de construction, une irritation 
prononcée, qui rendoit prudent dans l'emploi 
des toniques, qu'on étoit cependant forcé de 
continuer ; alors on a vu quelques apoplexies 
qui nécessitoient la saignée, et des morts sa- 
intes ; les malades ont plus souvent déliré dans 
les fièvres intermittentes; les affections catar- 
rhales ont présenté, aussi bien que les maladies 
rhumatismales, un caractère d'irritation qui 
a quelquefois nécessité la saignée par la lan- 
cette % et plus souvent l'application des sang- 
sues* 
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Du reste , la constitution de Tair , aussi bien 
que la constitution des maladies , n'a pas tarda 
à reprendre le type automnal que nou$ ver- 
rons se prolonger encore plus ou moins pen- 
dant le troisième trimestre de l'année. 
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LITTERATURE MEDICALE FRANÇAISE. 

Essai d'une histoire pragmatique de la médecine, 
par Kurt Sprengel , traduit de l'allemand , sur la 
deuxième édition , par Ch .-Frédéric Geiger , 
médecin et membre de plusieurs sociétés savantes (1). 

Il nous arrive souvent et très-souvent d'avoir à an- 

1 %> j Histoire 

noncer à nos lecteurs des traductions d ouvrages de de la mèà. 

diverses langues , mais rarement nous en avons de 
l'importance de celui-ci : c'est sur-tout ici le cas de dire 
que la litérature médicale française a fait une véritable 
conquête; et nous allons le prouver d'abord par quelques 
réflexions générales sur les avantages de l'étude de l'his- 
toire de la médecine, sur la manière de l'envisager, etc., 
et ensuite par les extraits que nous ferons successive- 
ment des différens volumes de cet ouvrage, que le tra- 
ducteur , M. Geiger , promet de faire succéder rapi- 
dement les nus aux autres : nous nous occuperons au- 
jourd'hui exclusivement du premier , le seul qui ait 
encore paru. 

L'étude de l'histoire de la médecine n'est pas moins 
ntîle aux médecins , que l'étude de l'histoire de chaque 



(1) Voyez l'annonce bibliographique de cet ouvrag; , 
tome 55 , p. ;3o. 

c c 4 



( 4 o8) 

*- - - - nation ne l'est aux peuples qui l'habitent ; et de la 

ITttoire h. - ^ - » i «• 

de la méd. même manière que rnistoire des peuples 'olire sans 



cesse fe spectacle des 'folies et des égaremens de l'es- 
prit humain % de la même maoière l'histoire de la mé- 
decine ne présente que trop souvent le tableau des 
erreurs et des préjugés scientifiques. Les vices et les 
écarts des anciens gouvernemens sont devenus , aux 
yeux du politique habile, une des meilleures leçons 
dans l'art de régner. Aussi presque toujours les grands 
rois furent profondément versés dans l'histoire des 
nations ; de même en médecine Pexpérience éclairée 
du grand praticien se compose en pa. lie de l'expé- 
rience des siècles qui l'ont précédé , c'est-à-dire , des 
erreurs et des vérités que l'histoire de la science nous 
transmet. I 

Nous avons dit ailleurs que, dans l'étude des sciences ' 
en général , lhis'oira des découvertes qui les consli- 1 
tuent , la série de leurs progrès et les époques les ! 
plus marquantes du développement de leurs principes 
sont d'une très-haute importance. Ceci est sur-tout 
vrai dans les sciences naturelles qui ne se composent 
guères que de faits dont l'acquisition et l'enchaînement 
/ n'ont pu avoir lieu que par la suite des tems et pstr' 
l'effet d'un travail opiniâtre. 

Mais, pour ne parler ici que de la médecine qui doit j 
être notre principal objet , nous diroos que l'étude* 
de celte partie de la science de son histoire, c'est-à- 
dire , de sa marche et de ses progrès successifs au 
travers des siècles qu'elle a parcourus, est beaucoup 
trop négligée de nos jours : elle devroit former uoe 
partie essentielle plutôt qu'accessoire de l'enseigne- 
ment médical. 
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L'époque à laquelle cette partie des études médi- 
cales pourroit être présentée aux élèves , n'est pas ^^"méd! 
indifférente , nous l'avons déjà remarqué ailleurs : et 
en général il seroit bien importa rit que Ton cherchât 
à mieux diriger les premiers pas des jeunes gens dans 
la carrière scolastique et à mettre plus de méthode 
dans les travaux de scolarité auxquels on les assujettit, 
en ne leur présentant les objets dont ils doivent ^occu- 
per, qu'à mesure qu'ils sont capables d'en retirer le 
plus grand avantage et la meilleure instruction. Il fau- 
droil pour cela étudier l'ordre dans lequel les facultés 
iutetlectueiles s'étendent et se fortifient, et proportion- 
ner les objets nouveaux qu'on offre à l'esprit , aux 
développemens qu'il a reçus de ceux qu'il vient d'ap- 
prendre. 

En suivant ainsi cet enchaînement méthodique et 
raisonné , on pourroit ce me semble placer l'étude de 
^histoire de la médecine à cette époque où les élèves, 
après avoir puisé daus les livres ou dans les cours les 
premières notions de la science , se sont bien pénétrés 
des principales vérités qu'on y énonce, et qu'elles leur 
sont devenues familières. Alors, capables de pénétrer 
plus avant dans les questions épineuses de la médecine., 
ils chereberoient dans son histoire la série des moyens 
qui ont été successivement employés pour la faire ce 
qu'elle est ; ils compareroieot entre eux les faits divers 
et compliqués dont elle se compose pour mieux saisir 
leurs liaisons et leurs rapports; ilstâcheroient d'appro- 
fondir ainsi son génie ; ils apprécieroient ses diffi- 
cultés et ses ressources; ils connoîtroient son véritable 
esprit , son étendue et ses bornes ; ils assigneroient ses 
rapports avec les autres siences, et les secours quelles 
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— peuvent ou eo retirer ou lui fournir ; enfin , ils in- \ 



cl J écT diqueroient l es lacunes qui restent encore à remplir 
et les moyens qu'il convient d'employer pour y par- 
• venir. 

Jusqu'à présent Fhistoire de la médecine n'a point 
été considérée sous son véritable jour, les auteurs qui 
s'en éloient occupés n'avoient guères donné que la sé- 
rie des auteurs et celle de leurs ouvrages. Or, ce n'est 
> sûrement pas là l'histoire de la science elle-même qui 
. consiste dans l'enchaînement des principes et des faits 
sons lesquels elle a été successivement fondée. L'his- 
tôiie de la médecine , a dit le professeur Prunelle dans 
son excellente dissertation sur l'histoire et les progrès 
de la médecine dans la Faculté de Montpellier, n'est 
pas bornée, comme on semble l'avoir cru jusqu'ici, 
à présenter dans un ordre chronologique une longue 
série de faits et d'observations et à en faire connoitre 
les véritables inventeurs : ce n'est là qu'un dès objets 
de cette histoire ; le second , et sans doute le plus inté- 
ressant, est de rendre compte des moyens que l'homme 
a employés pour parveoir à ces découvertes, d'exposer 
la me'thode dont il s'est servi pour les lier et les com- 
biner , pour en chercher l'explication et pour en dé- 
duire des conséquences qui forment un corps de doc- 
trine, un système d'après lequel on ait pu se conduire» 
Cest sur un plan analogue qu'a travaillé le profes- 
seur Sprengel, et il a exposé les bases de ce plan dans 
la savante introduction de son ouvrage , où il a déve- 
loppé la manière philosophique suivant laquelle il 
convient d'envisager l'histoire de la médecine. Cemor- 
ceau est un yrai chef-d'œuvre de logique et de rai- 
sonnement ; on y reeoiinoît l'homme qui a fait. des 
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histoires des sciences le principal objet de ses médi- '„. . 
tations, et quia su en approfondir le véritable esprit delaméd. 
et les principaux avantages. 

Disons uà mot de la composition de l'histoire des 
sciences en général , c'est-à-dire , de la méthode et 
du style qui semblent convenir à ces travaux. 

Les histoires des sciences sont en général la collec- 
tion d'un nombre infini de faits qui se sont succédés 
plus ou moins rapidement , mais la plupart isolés, 
confondus dans l'abîme des siècles et dans l'immen- 
sité des bibliothèques. Quel travail pour retirer tous ' 
ces faits de ce cahos , pour les arranger avec ordre, 
clarté et justesse , enfin pour en composer un ouvrage 
propre à étendre , à propager les connoissances et 
jusques à un certain point à en rendre l'étude facile et 
agréable. La précision ici est sur- tout nécessaire; sou- 
vent il suffit d'indiquer les faits pour assigner leurs 
liaisons et les rapports ou les influences qu'ils ont 
avec les idées ultérieures qu'ils ont fait naître. Cette 
histoire ne peut se composer ni d'une sèche chrono- , 
logie hérissée de noms et de dates , ni d'une froide com- 
pilation d'anajyscs fastidieuses et rebutantes % il faut 
ébaucher, en quelque sorte, le système des connois- 
sauecs médicales et ne présenter dans cette sorte de 
tableau que ce qu'il faut absolument de détails pour 
fixer l'attention sur les faits les plus importans à retenir. 

Dans un ouvrage de celte nature, une bonne narra- 
tion n'est pas facile , mais une bonne méthode l'est 
encore moins. La meilleure est sans doute celle qui, 
en présentant les faits dans l'enchaînement le plus 
heureux , touruit d'amples matériaux à la réflexion. 
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Hi<toi ct rorce ^ cf P" 1 a travailler on même tems qu'il cherche 
éelaméd. à profiter do travail d'antmi. 

CTest là le caractère que Sprengel a cherché à don- 
ner à son histoire de la médecine , et c'est pour cette 
raison qu'il l'appelle pragmatique ; épithète qui n'a 
point cette valeur admise dans aocuoe langue , et qui 
ne l'a point sur-tout en français , où cet adjectif n'est 
qoe (Ton usage très-borné et en matière de législa- 
tion civile ou ecclésiastique* 

Mais voici comment Fauteur justifie l'emploi de ce 
mot: 

c Plutarque, dans la vie de Galba, se sert de l'ex- 
pression TptypitTinx Içf/m , poor désigner one his- 
toire qui aboutit directement à une instruction utile. 
Polybe s'étoit déjà servi de ce mot avant loi; Des his- 
toriens modernes nomment pragmatique l'histoire qui 
garantit une véritable instruction; et l'histoire noos 
instruit lorsqu'elle noos fournit l'occasion de faire des 
,, . observations sur le développement progressif de l'intel- 

' ^ ligence humaine , lorsqu'elle nous met à même de bien 

concevoir les différentes doctrines médicales, de péné- 
trer le but des essais qui ont été teotés , même inutile- 
ment, ct enfin de rectifier nos propres systèmes ». 

Malgré que la division des histoires en général par 
époques ait présenté à tous les historiens no assez 
grand nombre d'obstacles , malgré que cette division 
sçit^ spécialement en médecine sujette à de fortes 
objections , c'est cependant là la méthode qu'a suivie 
Sprengel. 

Four faciliter, dit-il, la revue générale de l'his- 
toire de la médecine , il faut nécessairement la diviser 
en certaines périodes , d'api es les époques principales 
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qui peuvent être tirées ou de l'histoire de la civilisa- e— — 
tioQ en général , ou de l'histoire de la médecine en , E* 81 ™ 1 *» 
particulier. 

Je ne puîs nier, ajoute-il , que ces époques ne sont 
pas à l'abri de toute objection, et je sens moi-même 
qu'elles sont insuffisantes ; cependant je me suis bien 
trouvé de leur adoption , ainsi il existe quelques ren- 
seignemens qui prouvent que la médecine étoit déjà 
cultivée chez d'autres peuples avant la premier» 
époque connue de cette histoire. 

Sprengel a en conséquence divisé son ouvrage eu 
entier comme il suit : 

«■ Section I Te . Origine de la médecine. 
Section II. Etat de la médecine chez les plus an* 
ciens peuples. 

Section III. Premières traces d'une culture scienti- 
fique de la médecine* 

Section IV. Histoire de la médecine grecque jus- 
qu'à l'école méthodique. 

1°. Première école dogmatique. 
2°. Ecole d'Alexandrie et premiers travaux sur l'ana- 
tomie. 

3°. Ecole empirique. 

Section V. Ecole méthodique jusqu'à la décadence 
de la science. 

i Q . Branches de l'école méthodique. 
2°. IJcole de Galien. 

Section VI. Depuis la décadence de la science jus- 
qu'à la médecine des Arabes. 

1°. Empiriques modernes et imitateurs de Galien. 
2°. Origine et progrès de la culture médicale che*t 
les Arabes» 
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Section VII. Depuis les écoles arabes jusqu'au reta* 

da J méd* W* s$enleo1 de * a médecine grecque. 

i°. Travaux des moines et des scolastiques sur la 
médecine. 

2°. Perfectionnement de fanât© mie et de l'histoire 
naturelle. 

3°. Histoire des maladies nouvelles* 

Section VIII. Histoire de l'école hippocratiqoe du 
XVI e . siècle. 

Section IX. Réformation de Paracelse. 

Section X. Histoire de la chirurgie dans le xvi\ 
siècle. 

Section XI. Histoire des découvertes les plus impor- 
tantes en anatomie jusqu'à Harvej. 

Section XII. Histoire de ces mêmes découvertes 
depuis Harvej jusqu'à Ha lier. 

Section XUI. Histoire des écoles chimiques du 
xvu*. siècle. 

Section XI V.Histo ire de l'école iatro-mathématique. 

Section XV. Histoire de l'école empirique des tems 
modernes. 

Section XVI. Histoire des sectes dynamiques du 
XVIII e . siècle. 

Section XVII. Histoire de la chirurgie et de l'art 
de l'accouchement dans les deux derniers siècles». 

Après avoir ainsi donné le tableau des principales 
divisions de son ouvrage , l'auteur a présenté humême 
une sorte de récapitulation très-succincte de l'histoire 
générale de la médecine. 

« Le titre de science, dit-il, ou d'ensemble de vé- 
rités , dont l'une dérive de l'autre, fut donné pour la 
première fois à la médecine dans la plus ancienne école 
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dogmatique , 400 ans avant J. C. , par Thessale, Dr a- sss 
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con et Jrolybe, successeurs immédiats a Hippocratc. ^ [ d jnéd. 

» Avant cette époque, la Grèce, nation encore gros- 
sière et très-peu civilisée , ne possédoit qu'un petit 
nombre de connoissances sur les maladies et l'art de 
les guérir; connuissancjes qui étoient dues au concours 
heureux des circonstances observées pendant le traite- 
ment des maladies dans les temples, et conservées au 
moyen des tablettes votives. 

» Quoique la philosophie fût encore dans son enfance, 
elle s'étoit déjà emparée de la théorie de la médecine , 
pour la cultiver indépendamment des observations déjà 
faites , et d'une manière conforme aux opinions domi- 
nantes. ~ 

» Le grand médecin de Cos fut le premier qui fit ap- 
percevoir aux médecins le véritable point de vue sous 
lequel ils dévoient envisager leur art , qu'il sépara de 
la philosophie scolastique. Il recueillit avec soin les 
observations fuites par lui-même dans les temples. 
Il enseigna le premier les règles générales de l'art de 
^guérir; et sa méthode curative , précieuse sur-tout 
dans les maladies aiguës, lui acquit une gloire im- 
mortelle. 

» Ses premiers successeurs se pénétrèrent si peu de 
l'esprit de sa doctrine et de ses exemples , qu'ils ne 
tardèrent pas à suivre le torrept du siècle, et qu'ils 
appliquèrent à la médecine la philosophie- scolastique 
-<3e Platon. Peu de tems après , l'art de guérir fut amal- 
gamé aux diiférens systèmes des Péripatéticiens, des 
Epicuriens, et même à celui des Stoïciens. 

» Alexandrie qui , depuis des siècles, pou voit être 
regardée comme la seule académie de médecine! se 
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— — — livra aussi > avec beaucoup d'ardeur» aux spéculations j 
«It U uiéd. philosophiques ; de sorte que la médecine devint bien* 
tôt la science des subtilités les plus grandes et des con- 
troverses les plus absurdes. Il est vrai que cette Tille 
fut le berceau de l'anatomie ; mais ses premiers efforts 
se ralentirent bientôt , sans doute parce que cet art ' 
étoit trop matériel pour des esprits habitués à raison- 
ner si légèrement. 

» Fatiguée de ces discussions , aussi interminables que 
dangereuses , et encouragés par l'exemple des scepti- 
ques y ou de l'école zététique, les Empiriques firent es 
nouveaux efforts pour arracher In médecine aux écolo 
des philosophes > afin de la rendre utile nu genre he- 
maùi ; et c'est de là que sortit ensuite l'école métne- ; ' 
dique > qui s'occupa de la réunion du dogmatisme ans I 
rempirisme > et de donner à la. médecine des principes < 
IpSuéremu } i 

» Ce fut alors que parut Galîen » le pins savant i 't 
tous les anciens médecins ; il s'efforça a?i ntrodnire dan « 
la médecine uu dogmatisme sévère , et de lui tloene }\ 
nu dehors scientifique qu'il avoit emprunté, en grande « 
partie» de Pécule PértpatèUque» Le nombre prodigieex a 
de ses écrits, la facilité d* son stvie, et l'ordre svsié» p 
OMttiaue qui y règne T entraînèrent , avec une force irré- 
sistible , les rmdectus sans énergie qui le suivircet; * 
de sorte que> pendant plusieurs siècles, sou sTsnatl' 
liât regardé comme iu fai l U nie» " 

» Dans les siècles obscurs où la barbarie ^uu f «ooi " 
te muuvie avec un sceptre de plomb , où toux le sera* 
des moine* se réduisoit à taire quelques coptes , * 
tout au plus quelques explications scolastiques des 
uuvra&e* ias aucieua t on .uppercut plus que Jbss 
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école des Mahoraétans une foible étincelle du véri- 
able savoir, entretenue par 1 étude des anciens et par delaméd, 
juelques essais assez foibles et souvent insignifiant de 
'observation de la nature. 

« Enfin , dans le XV 9 . siècle on vît paroître en Italie 
e plus bel aurore des lumières, produit par une étude 
plus approfondie dés anciens , par la culture des beaux 
arts et par un commerce florissant et étendu. Eu se for- 
mant une meilleure idée de l'esprit des écrits d'Hippo- 
crate, on revint peu-à-peu à une meilleure élude de la 
nature, soit dans l'état de santé, soit dans celui de 
maladie. L'anatomie fut alors cultivée avec le zèle la 
plus ardent; et, par des observations réitérées sur les 
diverses espèces de maladies, on auroit pu faire parvenir 
par degrés la science médicale à son plus haut point 
de perfection, si l'esprit de réformation du XVI*. siècle 
n'avoit pas opéré un bouleversement total do la méde- 
cine par l'apparition du système deyParacelse , qui, au 
lieu des qualités élémentaires de Galien, ne voulut 
pins admettre que les 'matières chimiques, comme au- 
tant de démons qui jouèrent un si grand rôle; et alors 
on vit reparoître en géqéral tous les désordres théoso- 
tohiques et théurgiques de la cabale. 

«La médecine ayant été enfin délivrée de ses chaînes 
spirituelles par Helmont et par Sylvius dans le XVII 9 . 
siècle , l'importance que Ton donnoit au mélange des 
humeurs devint alors générale, et la découverte pré- 
cieuse de la circulation du sang, faite par Harvey, 
.donna le dernier coup au système de Galien;* mais 
cette dérouverte, ainsi que la doctrine de Descartes, 
donna naissance au système itromathématique , qui 
ne, tendoit lui-même qu'à donnera la médecine: une 

Tom. XXXV. N°. CL VI. Août. D d 
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dans la nuit des tems et dans là confusion des siècles. 
La médecine a dà naître avec les besoins de l'homme, d*4amécL 
et ces besoins sont inséparables de la vie animale 
de l'espèce humaine. Blessé dans ses diverses fonctions j 

par l'influence des dilférens agens au milieu desquels 
et à l'aide desquels l'homme est obligé de vivre , il a 
cherché naturellement à se soulager; lorsqu'il a réussi, 
il a tenu compte de ses succès , et de là les premières 
observations médicales, les premières recettes , etc. ., 
à mesure que l'homme a eu quelque idée de la Divi- 
nité; et il paroi t, d'après lés faits historiques, que ces 
idées sont aussi anciennes que l'homme marne : il n'a 
pas manqué d'attribuer la plupart de ses maladies et 
leurs guérisons à la volonté des Dieux ; aussi voit-ou, 
dans toutes les époques de la science , la médecine 
se lier plus ou moins aux idées religieuses dominantes, 
idées dont d'ailleurs on a fait de si ridicules appli- 
cations. 

Dans cette époque sur laquelle nous n'avons que des 
conjectures , l'origine de la médecine et celle de la 
chirurgie se confondent nécessairement ; et cette ori- 
gine ne sauroit être justement revendiquée par tel ou 
tel peuple , elle appartient à tous ceux qui existaient 
à cette époque. 

II 9 . Section t Etat de la médecine chez les plus 

anciens peuples. 

Ici l'auteur a donné l'histoire de la médecine chez 
les Egyptiens avant Psammétiqtte ; chez les Israélites 
jusqu'à l'exil de Babylone ; chez les Indiens ; chez 
les plus anciens Grecs avant le commencement des 
Olympiades ; chez les Romains jusqu'à Caton le cen- 
seur ; chez les Chinois ; chez les Scythes et les Celtes. 

D d a 



(420) 

• ■ 

Ces détails , od le devioe aisément» ne sont point 

à ^''lÏÏdL susceptibles d'analyse , puisqu'ils sont eux - mêmes 

l'analyse des travaux des médecins à ces diverses 

époques ; il faut les lire dans l'ouvrage de Sprengel. 

Dans le chapitre qui a pour objet l'histoire de )i 

* 

médeciue chez les plus anciens Grecs, on trouve l'ori- 
giue la plus probable de la saignée indiquée comme 
il suit : 

« Podalire, à son retour de Troie, fut jeté parnoe 
tempête dans l'île de Scyrotf, où il arriva cependant 
atns accident ; il erra ensuite seul dans la presqu'île 
de Carie, qui en étoit voisine, jusqu'au moment où oo 
gardien de chèvres lui offrit l'hospitalité et le conduisit 
chez lo roi Damœtus. Ce fut probablement alors qu'il 
ae fit connoître et fit preuve de son habileté en gué- 
rissant Syrna fille de ce prince , des suites d'une chûie 
de toit; il la saigna aux dcui bras, et elle recouvra la 
santé, tandis que le roi désespérait de se$ jours ; le père, 
plein de recoanoissance et d admiration du succès heu- 
reux d'une opération regardée alors comme très-dan- 
gereuse , conseutit au mariage du médecin avec la prin- 
cesse aussitôt qu'elle fut convalescente, et donna àsoo 
gendre toute la presqu'île de Carie. Podalire y fit baiir 
deux villes, dont une fut appelée Syrna, du nom de 
son épouse, et l'autre porta le nom du bercer auquel ^ 
devoit son bonheur. 

Quoique cette histoire soit rapportée par un auteur 
moderue, elle ne paroi t cependant pas dénuée de vé- 
rité; elle nous fournit les premiers rrnsejVaemens sar 
la saignée , car nous n'avons , outre cela , aucune cer- 
titude sur riuvcntion do cette opération. La fable qut 
Pline nous rapporte du cheval marin , parait très-peu 
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croyable à ceux qui ont quelque connoissance de l'his- * 

toire naturelle de cet animal ». , Histoire 

de la med. 

III e . Section : Commencement des travaux 
scientifiques de la médecine. 

Cette section signale les premières traces d'une théo- 
rie médicale dans les écoles philosophiques de la 
Grèce. C'est ici vraiment que commence la science) 
médicale , et si dans les trop fameuses discussions 
sur l'origine de la médecine chez tel ou tel peupla 
on a voulu entendre l'origine de la médecine con- 
sidérée comme science , il est incontestable que c'est 
à l'ancienne Grèce que l'honneur en appartient. L'his- 
toire prouve que c'est chez les Grecs qu'a réellement 
commencé l'étude de la médecine. 

La troisième section signale encore le commen- 
cement de l'exercice exotérique de la médecine ; c'est- 
à-dire , que la pratique de la. médecine devint popu- 
laire , qu'elle en fut plus exclusivement exercée dans 
les temples. Cette dévolution eut lieu du tems de 
Pylhagore et par des disciples de ce célèbre philo- 
sophe. 

Enfin la troisième section embrasse la médecine) 
d'Hippocrate. Nous voudrions pouvoir copier en entier 
ce chapitre qui donne les détails les pluéjHairs et 
les plus positifs sur l'origine et la naissance d'Hippo- 
crate et de sa famille , et qui présente d'ailleurs à 
l'esprit une analyse très-bien faite de la doctrine 
hippocratique , avec des renseiguemens sur les ou- 
vrages qui appartiennent sûrement au grand Hippo- 
crate. 

Dd 3 
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I Ve. Section s Histoire de la médecine depuis 
deYi'méd! Hippocrate jusqu'à VEcole méthodique. 

Cette quatrième faction traite de l'Ecole dogmatique, 
dont les fondateurs furent Tbessalus , Dracon et Fo- 
lype ; c'est cette Ecole dogmatique 'qui a étouffé It 
médecine bippocratique, et qui a mis le raisonnement 
à la place de l'observation. Il est remarquable que 
ceThessalns étoit gendre d'Hippocrate 9 et l'on verra 
plus (ard combien la mauvaise direction qu'il donna 
aux études médicales a retardé les progrès de la mé- 
decine hipporraiique. La même section assigne l'époque 
des premiers travaux sur l'anatomie et l'histoire natu- 
relle , travaux qui appartiennent à Aristote qni a le 
premier eu des connoissances positives et rares et 
•ur l'anatomie humaine et sur l'anatomie des animaux. 

Enfin, cette quatrième section , la dernière du tome 
premier, donne l'histoire de l'Ecole d'Alexandrie, 
époque de la fondation de la fameuse bibliothèque 
d'Alexandrie, et l'histoire de l'Ecole empirique. C'est 
aux prétentions exagérées dos dogmatises que nous 
devons l'origine de la secte des empyriques , qui fut 
jusques à un certain point un premier pas vers le 
retour à la médecine d'observations ; car c'est aiosi 
que l'eireur ramène presque toujours à la vérité. 
Mais 4^| empiriques tombèrent à leur tour dans des 
excès contraires , et de là les erreurs et les sophismes, 
dont le professeur Sprengel a si heureusement tracé 
l'histoire dans ce chapitre. 

Cette histoire de la médecine que l'auteur a trop 
modestement appelée Essai, est sans contredit le pre- 
mier travail complet que nous ayons sur cette matière, 
travail que la médecine française envioit depuis quel* 
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ques années à U médecine allemande, et que M. Geîger 

* transporté dans notre langue , de manière à ne laisser de U méâV 

rien à désirer que la prompte continuation de son 

travail. 

En attendant que nous ayons à parler des volume» 
suivans , celui que nous venons d'examiner suffit pour 
nous convaincre qu'on pourra facilement acquérir dan* 
cet ouvrage les principales notions, historiques de la 
médecine , ou se les retracer avec fruit sans une trop 
longue étude , sans un travail trop pénible ; et trouver 
d'ailleurs dans ces diverses méditations d'amples ma* 
tériaux à des réflexioas utiles et une source fécond* 
d'instruction clinique* 

F. J. D. 



Recherches expérimentales sur lé principe du sentiment 
et du mouvement , et sur son siège dans: les mammi- 
fères et les reptiles ; par M. Legallois, D.. M» P. 

Dans deux mémoires lus à la Société de l'Ecole de du mouve- 
médecine de Paris , l'auteur a présenté une série d'ex- œe ^ t lj 
périencea qu'il a ensuite répétées en présence de 
MM. Dumeril et Chaussier, et desquels il 'semble 

résulter : 

« i°. Que le principe do sentiment et du txjpuvement 
dans le tronc dérive de la moelle épinière et non du 
cerveau ; 2°. que les nerfs n'en sont que les conduc- 
teurs ; 3°. qu'ils le puisent au lieu même d'où ils 
naissent ; mais que, par une anomalie bien digne d'at- 
tention , les nerfs d'où dépendent les phénomènes 
mécaniques de la respiration , empruntent le principe 
de leur action du cerveau , et non de la moelle épi- 
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ÏJ5?!? nière , malgré qu'ils semblent naître de cette moelle; 
ianottie! 4°- que cette disposition , en plaçant le premier mo- 
ment et du bile de la respiration dans la tête , y place réellement 
gentiment» m . •« 

le siège de la vie ; 5 Q . que si ce premier mobile qui) 

d'après les expériences de l'auteur sur les chiens, I 
les chats et les lapins, est situé dans la queue de la ; 
moelle allongée , l'étoit dans la moelle épinière , cet 
animaux pourroient vivre sans tête, et ne pérîroieot 
souvent dans ce cas que d'inanition ; 6°. que dans 
l'état actuel «des choses, pour qu'ils puissent vivre 
d'eux-mêmes sans tête, il faut i°. que l'organe où 
réside le premier mobile de la respiration , demeure 
intact pendant et après la décapitation ; 2°. qne l'hé- 
morragie soit assez modérée pour que la circulation 
conserve une certaine activité non-seulement dans le 
reste du corps , mais spécialement dans l'organe dont 
il s'agit : deux conditions qu'il est presqu'im possible 
de remplir dans les animaux à sang chaud , mais qu'on 
obtient assez facilement dans ceux à sang froid ; 7°. que 
le principe du sentiment et du mouvement qui réside 
dans la moelle alongée et dans l'épi nière , constitue 
personnellement Y être , et que le reste de l'organi- 
sation d'un animal ne sert qu'à mettre ce principe en 
rapport avec les objets extérieurs , ou bien à lui pré- 
parer et A lui fournir le sang artériel nécessaire à son 
entretien on à son renouvellement ; 8°. que ce prin- 
cipe est divisible comme la moelle épinière elle- 
même , et que dans chaque moitié ou segment il 
conserve le sentiment du moi ; 9*. que c'est l'alté- 
ration chimique da sang , ou la cessation de la cir- 
culation dans la moelle, qui produit son extinction; 
lo°. qoe cette extinction survient dans l'un et l'autre 



cas aa bout d'un tems . qui varie dans les différentes ï! . . 

Principe 
classes d'animaux et dans les différentes espèces, du m*o ut?-» 

et qui est considérablement plus long dans les ani- J^tîronu 
maux à respiration partielle , comme les reptiles , que 
dans ceux à respiration complette ; et , parmi ceux- 
ci , bien des fois moins long dans l'adulte que dans 
le fœtus , lequel ne jouit aussi que d*uoe respiration 
partielle dans le sein de sa mère ; H°. que pour re- 
tarder cette extinction indéfiniment dans chaque seg- 
ment de la moelle, supposé dans l'état sain , il suffi- 
rent de pouvoir y entretenir l'abord du sang artériel 
avec une force déterminée ; 12°. qu'un effet analogue 
doit avoir lieu naturellement dans les animaux dont 
la respiration ne s'opère pas dans un foyer unique, 
et dont la circulation ne dépend pas d'un centre 
commun ». 

Par des expériences ultérieures non moins con- 
cluantes , M. Legallois annonce qu'il prouvera que 
le principe et la cause première des mouvemens du 
cœur résident dans la moelle épinière. 

« Ainsi il n'est point vrai , dit M. Legallois , comme 
l'avoit imaginé Willis, et comme tant de physiolo- 
gistes l'ont pensé après lui , que les nerfs qui donnent 
la vie au cœur viennent du cervelet. L'opinion que 
Haller avoit fait succéder assez généralement à celle 
de Willis, se trouve de même sans fondement. Cette 
opinion établissoit que l'action du cœur est indépen- 
dante ou presqu'indépendante des nerfs , et qu'elle 
a sa source dans l'irritabilité musculaire. Ce vis 
insita propre à la fibre musculaire que le cœur possède 
à un degré particulier , et dont le sang est dons cet 
organe le stimulus naturel , éioil , suivant cette opi- 




des 

qoii 
Uompé ce grand homme dans les nomhtcmci expé- 
riences qu'il a biles sor cette matière, c'est qu'il 
• coofbndo 1* irritabilité qui subsiste plus eu. moins 
long-tems après la mort , et que fappellerois volon- 
tiers irritabilité cadaTériqœ , avec les contractions 
qoi dépendent de la vie. 

»Dans ces derniers teins, Bîcbat 9 en admettant le fond 
de l'opinion de Haller , sur l'irritabilité dW cocor et 
sor l'indépendance où sont les mouveoacns de cet or- 
gane, de l'encéphale et de tons les nerfs qui en sortent, 
avoit pensé qœ néanmoins le coeur etoit soumis à ans 
influence nerveuse , mais d'âne nature particulière ; 
c'étoit celle do nerf trispianchnique , oo grand sym- 
pathiqne , qoi , selon cet anteor , envoyoit mais n'emr j 
prnotoit rien an système encéphalique , et dont tons - 
les ganglions étoient autant de petits cerveaux ou b 
cœur, de même que tous les autres viscères de la 
▼ie organique, puisoit par les filets de ce nerf le prin- 
cipe nécessaire à l'entretien de ses fonctions. 

»Je ferai voir qoe cette opinion est inadmissible dans 
tontes ses parties , et qu'on peut arrêter toot-à-cotip 
la circulation sans léser ni le nerf trispianchnique, 
ni ses ganglions , ni même aucun autre organe que 
la moelle épioière. 11 en résultera que le cœur n'est 
point , comme le prétendent Bichat et ses partisans , le 
centre de la vie organique ; que tous les phénomènes 
de cette vie reconnoissent le même principe que ceux 
de la vie animale ; que ce principe common réside 
dans la moelle épioière ; qoe par conséquent la vis 
organique ne peut pas subsister un instant après la vit 
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animait , et cfue sous ce rapport il est impossible de 
les distinguer *. 

Traité du croup aigu de tout tems connu sous la déno- 
mination d'angine trachéale suffocante , où ton 
démontre par des faits analogiques et multipliés » 
accompagnés de détails circonstanciés , que cette 
maladie a la plus parfaite ressemblance avec celle 
que cause la présence des corps étrangers engagés 
dans les voies aériennes ; que la trachéotomie , re- 
connue aujourd'hui pour être le seul moyen qui peut 
sauver la vie dans ce dernier cas , procurera un 
aussi heureux succès dans le traitement du croup. 
Par J. C. F. Caron , ancien chirurgien , élève- 
gagnant maîtrise des invalides , chirurgien en chef 
de Chôpital Cochin , etc. ûi-8°. , Paris 1808. 

Et Examen du recueil de tous les faits et obser- 
vations , relatifs au croup , publiés par t Ecole de 
médecine de Paris , dans Je mois de juin 1808 ; 
par le même , in -8°. , Paris- 1809. 

M. Caron doit être mis au nombre des praticiens *-g — ï — 
qui, pleins de zèle pour la science autant que pour les croup aiga; 
intérêts de l'humanité , se sont empressés de répondre 
au vœu du Gouvernement ou même qui ont su le pré- 
venir. Il a publié deux ouvrages sur le croup dont nous 
allons rendre compte. 

L'objet principal et même exclusif de ces deux ou- 
vrages , envisagés seulement dans leur partie scienti- 
fique ou pratique , ( car nous laisserons de coté tout 
ce qui a rapport à la polémique , tout ce qui est ré* 
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™^ erimination) ; leur objet principal , dis-je 9 est de pré- 
eroup aigu, s en ter les avantages constans de la trachéotomie contre j ! 
le croup , avantages déduits , non pas d'observations ! 
ni d'expériences directes , mais d'après de simplet 
analogies que l'auteur croit pouvoir établir entre les 
corps étrangers engagés dans les voies aériennes et 
le croup. 

Dans le premier ouvrage , Paoteur commence à po- 
ser en fait ce qui est encore en question , savoir si le 
croup a été connn de tous les tems , et il assure qu'il 
Ta été de tout tems , sous le nom d'angine trachéale 
suffocante. Si M. Caron avoit voulu , ou plutôt s'il 
avoît songé à consulter les fastes de la médecine re- 
lativement au croup , il auroit vu peut-être que le 
croup n'avoit pas été connu de tout tems ; il serait 
parvenu même à fixer l'époque à laquelle remontent 
les premiers faits bien constatés de cette maladie; 
et en en étudiant la svnonimie , il auroit vu sur- tout 
que le croup n'a pis été connu de tout tems sous 
la dénomination d'angine trachéale suffocante : du 
reste , nous' ne nous arrêterons pas plus long-tems 
à relever cette légère inadvertance qui ne fait rien 
au fond de la question , au point de pratique que 
l'auteur a voulu examiner et que nous allons exami- 
ner avec lui. 

Le travail de M. Caron sur la trachéotomie est un 
excellent commentaire du mémoire de Louis sur les 
corps étrangers , et peut lui-même être regardé comme 
une bonne dissertation sur le même sujet. L'auteur 
a prouvé les avantages de la trachéotomie sur tontes 
l?s autres opérations que l'on pratique pour pénétrer 
d«us le conduit des voies aériennes ; il a dissipé avec 
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succès les craintes que laissoient dans l'esprit de ~ 



C I 

quelques chirurgiens le procède opératoire et les suites cro upailu 
de cette opération, en montrant comme vains les dan- 
gers dont on la croyoit environnée ; enfin , il a fait 
tout ce qu'il étoit possible de faire pour accréditer 
et pour propager la pratique de la trachéotomie. 

Mais tout ce que dit M. Car on à cet égard , n'est 
rigoureusement applicable qu'à l'existence des corps 
étrangers : l'application qu'il veut en faire au croup 
n'est fondé sur aucune observation , sur aucuue expé- 
rience ; il propose la trachéotomie dans cette espèce 
d'angine , par les fausses similitudes qu'il lui trouve 
avec les corps étrangers , et comme on l'a dit avec 
juste raison, sans donner d'autre preuve de sou avan- 
tage que celle qu'il a tirée du résultat heureux qu'il 
a obtenu en pratiquant la trachéotomie sur tin enfant 
près d'être suffoqué par une fève de haricot qui s'étoit 
engagée dans la trachée-artère. 

M* Caron nous permettra de lui faire observer que , 
dans les sciences de faits et sur-tout dans celles qui 
tiennent de si près aux intérêts de l'humanité, ce n'est 
point sur de simples analogies ni d'après les seules 
probabilités que l'on conseille avec tant d'acharnement, 
et que l'on prône avec tant d'assurance un moyen dont 
l'efficacité n'est fondée sur aucune observation directe. 
L'idée de la trachéotomie remonte aux premières 
époques connues de l'origine du croup, ou plutôt au 
tems où on en a recueilli les premières observations; 
et cependant on est encore à citer un fait dans lequel 
cette opération ait été méthodiquement opposée avec 
•uecès au croup bien constaté. Car on n'arguera pas de 
i opération faite par M. Duceuil sur le cadavre , pas 
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plus que de celle faite par le docteur André* de Coudrai J 
•roupajgti, ct rapportée par Burserias; rien dans cette observation 
n'indique que la maladie fut réellement le croup. 

Et si nous voulions examiner les fondement d'aprif 
lesquels M. Caron a été conduit à présumer que li 
trachéotomie, si efficace contre les corps étrangers de 
la trachée-artère , devoit l'être également contre If 
croup , nous trouverions aisément que ces deux lésions, 
le croup et les corps étrangers des voies aériennes, sont 
loin d'avoir les analogies ou l'identité que M. Caron 
a voulu établir. 

Une maladie se compose des causes essentielles ou 
matérielles qui la constituent , des causes occasion- 
nelles qui la déterminent, des circonstances accessoires 
qui en favorisent le développement, et des effets que 
produisent ces causes sur l'économie en général ou 
aur quetqire organe en particulier , effets qui se trouvent 
caractérisés par les symptômes ; or , sous aucun de ces 
rapports, le croup n'a point d'analogie avec les corps 
étrangers ; et cela est si vrai , que dans les meilleurs 
ouvrages sur le croup on voit que leurs auteurs se sont 
attachés à distinguer ces deux genres de lésions que 
l'on pourroit , sans une grande attention ou sans des 
connoissances médicales et chirurgicales suffisantes, 
confondre dans quelques cas. Certes , si , comme le 
pense M. Caron , le traitement de ces deux maladies 
eût été le même , on n'auroit pas fait de si grands frsû 
d'observations et de recherches pour en bien asseoir II 
distinction. 

La concrétion membraneuse dans le croup n'est point 
rigoureusement un corps étranger , la substance qui 
la constitue est naturellement fournie par la membrani 



( 43î ) 

muqueuse, elle n'y est qu'en trop grande qnantité ; et pi ■ j 

cette concrétion n'est que l'effet de la maladie qui agit * 

* t o croup aigu, 

sur toute la constitution et dépend d'une lésion de la 
constitution elle-même : les symptômes , la marche 
et les crises du croup , le caractère qu'il offre d'atta- 
quer spécialement les enfans , etc. , sont la preuve 
de ce que nous avançons. On m vu des enfans mourir 
4e croup après avoir rendu plusieurs fois la totalité 
de la concrétion roembrani forme ; et on en aoroit vu 
mourir aussi beaucoup 9 après l'opération de la tra- 
chéotomie, si on l'avoit souvent pratiquée, de la même 
manière et par les mêmes raisons que l'on voit beau- 
coup de femmes mourir du cancer après l'opération 
même plusieurs fois répétée. Ces derniers accidens 
sont si fréquens , ceci soit dit en passant , qu'il seroît 
peut-être bon de mettre en question les avantages de 
cette opération. 

Et quand bien même cette concrétion constituerait 
la cause essentielle de La maladie , x et qu'en l'enlevant 
on pût par cela même faire cesser la lésion , cela ne 
suffirait pas encore pour établir d'une manière générale 
les indications de la trachéotomie. L'expérience prouve 
que cette lésion n'a rien de fixe , rien de déterminé 
quant à son siège, et que, quelle que «oit la partie 
du tube aè'rien qu'elle «ccupe , rien ne peut en indi- 
quer d'une manière sure la véritable position. On l'a 
vue naître et exister seulement dans les dernières ra- 
mifications des bronches , en sorte que souvent elle est 
hors de la portée de la trachéotomie , et que dans • 
tous les cas il est assez difficile de fixer le lieu dans 
lequel il conviendrait de pratiquer l'opération , ce qui 
n'a point lieu pour les corps étrangers qui n'occupent 
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qo 9 no poiol dans le conduit de l'air , dont les moyens 
^ ur \* physiques indiquent plus ou moins sûrement la placs 
qu'ils occupent dans ce conduit , et que la nature tend 
continuellement à expulser et qu'elle expulse souvent, 
parcequ'ils n'ont pas , comme la concrétion membra» 
DÎforme du croup , des adhérences plus on moins ût» 
times avec la membrane muqueuse de la trachée , da 
larynx oo des bronches* On pourroit arec beaucoup 
de fondement dire de la trachéotomie relativement 
au croup ce que , suivant quelques auteurs , Dessault 
disoit du trépan relativement aux épaochemeos : 
« Qu'on m'iodique l'existence du dépôt , qu'on m'as- 
sure de sou. siège, de soo mode d'être , et sur-le-champ 
je trépane ». Encore faut-il faire observer ici que 
sous raisonnons dans la supposition où la concrétion 
membraniforme seroit la cause essentielle de la ma- ! 
ladie ; ce qui est contraire à la vérité, puisqu'il est j 
bien reconoo qu'elle n'en est que l'effet ou la con- n 
séquence. Reil avance textuellement dans soo traité 
des fièvres , que les concrétions membrani formes qui ' i; 
appartiennent au croop , ne constituent point la ma- f ( 
ladie , mais qu'elles en sont le produit , et que c'est :ij 
une erreur de clinique que de ne penser qu'aux moyens Ici 
propres à évacuer ces concrétions. La concrétion mem- 
braniforme , a dit M. Mahon , n'est pas de l'essence . 
du croup , etc. 

On trouve beaucoup d'observations dans lesquelles il 
est sorti, par l'exp< ctoralion ou par le vomissement, des 
tubes membraniformes de la trachée artère , sans qu'il 
ait jamais existé de croup : de ce nombre nous pou* 
vons citer entr'autres l'observation de Tolpius , cha- 
pitre 8 , livre 4 : en voici la traduction abrégée. 
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k A la suite d'un écoulement d'humeurs tenues du '- '- 

cerveau , uo ravaudcur «prouva une loux Ires-forte , c ro u paiga. 
pendant laquelle il rendoit de la mucosité blanche, 
épaisse et des fragmens d'une membrane lisse, qui 
forent d'autant plus examinés, que le malade en ren- 
doit de grandes quantités. On fut partagé d'opinions, 
savoir si celte membrane provenott de la plèvre costale 

i 

du poumon ou de la membrane muqueuse de la tra- 
chée-artère : mais il paroissoit probable qu'elle étoit 
fournie par la membrane interne de lu poitrine qui 
auroit été rongée , et crachée ensuite par fragmens , 
sans douleur ni difficultés de respirer. 

» De la même manière que la plèvre pulmonaire 
étoit plus mince que ces fragmens qui sortôient assez 
épais, de même le parenchyme du .poumon étoit 
plus mou, et les crachats qqi a'étoient ni sanguinolens 
ni purnlens , n'annonçojçnt point que cet organe ( fût 
ulcéré. Il ne resjoit donc que la tunique interne de la 
trachée-artère pour fournir les fragmens membçaui- 
formes dont il s'agit. Cette opinion paroissoit d'au- 
tant plus vraisemblable , que la toux étoit continue 
et la voie embarassée. Le conduit aè'rîen ayant été 
fortement irrité par l'écoulement de cette humeur t les 
adoucissans et les mucilagineux ne parvinrent qu'à la 
longue à calmer les accidens. a. . 

D'un autre côté , -il semble démontré que le crbup 

m 

peut exister sans , cette concrétion mem bran ifo urne; 
plusieurs auteurs l'ont peqsé d'après des observations 
positives : morbum adesse posse absque lidc mein- 
brand haud improbabile videtur , a dit Crawford. 
Vicq-d'Azyr Ta également reconnu d'une manière 

Tom.XXXr.TSo.CLVl. Août. Ee 
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indirecte., en disent qu'il n'est pas sans exempte que la 
voix ne soit point du tout altérée dans le croup. 

Mais en voilà assez sur ce point de doctrine que nom 
avons voulu plutôt indiquer à la méditation des pn- 
ticiens, que le discuter. Incessamment il sera rësolt 
d'une manière définitive , par les résultats du concours 
proposé par le Gouvernement. Jusques-là nous ootu 
interdirons tonte autre discussion sur cette partie de la 
thérapeutique du croup. 

ï\ J. D. 
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Instruction sur la vaccine à t usage des ecclesias* 
tiques , des sœurs de la Charité , des propriétaires 
et des habitons des campagnes ». suivie de quelques 
observations sur la clavelée des moutons , pat 
B. P. Despeàux , dnrurgien , etc. (i). 

Dans ce travail remarquable par la simplicité et II 
îMir la ... • . . .- ,, 

vaccine, pbilantropie qui y régnent, 1 auteur na eu d autre 

objet que detre utile aux habitans de la campagne, au jj, 
milieu desquels il a vc'cu , et exercé l'art de guérir pen- i 
dant plus de trente ans. Il est entré en matière en leuf | 
expliquant d'abord ce que c'est que le cowpox,et 
comment il a donné lien à la vaccine , en leur obser- 
vant que celte éruption peut dégénérer en fausse vac-i-i 
cine ou bâtarde. Il a fait succéder de suite les signeil 
de la vraie et de la fausse vaccine , et il a tâché delel - 
faire avec le plus de clarté et de précision possiblcli 
Il en a élagué certains signes qui lui ont paru obscurs,!^ 



sa 



P> 
(i) In-8°. Paris , 1808 , 160 page*. Che* Çaiilc et Ravier» |p 
liBraircs, rue Haufefeuillo. 
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incertains ou équivoques,' et par conséquent inutiles ~"c ur j, 
aux habitans de la campagne» Il a cru devoir diio yaccioe. 
quelque chose des influences atmosphériques sur la 
Vaccine, et offrir , d'après les observations qui lui sont 
personnel les , ude opioion différente de .celle de tous 
les auteurs qui prétendent qu'on peut vacciner avec un 
égal avantage en hy ver comme eu été , et par une 
température chaude ou froide, séché ou humide. Il a 
pensé qu'il étott essentiel de préciser , autant que 
possible , le lems le plus convenable pour employer 
le virus vaccin avec succès , à compter du jour de 
1 éruption de la pustule vaccinale, d'indiquer (a ma- 
nière de pratiquer cette inoculation , en observant 
bientôt après que l'éruption simultanée de la petite 
vérole et de la vaccine peut avoir lieu. Il a as- 
suré* aux habitans de la campagne que la veccine 
ne laisse aucun germe de^aaladie qui puisse se décla- 
rer plus tard , et n'en occasionne aucune ; malgré 
■ assertion contraire de quelques médecins qui ne cessent 
de donner leur opinion erronée pour des preuves. Il a 
démontré que la vaccine ne transmet avec elle aucune 
espèce d'humeur ni de virus dont seroit imprégné le 
«ang de l'individu chez lequel on auroit puisé le vaccin ; 
^t enfin que la vaccine préserve pouV toujours de la 
petite vérole. Pour donner plus de poids à cette vérité, 
il a rappelé les preuves et les contre-épreuves qu'on a 
^multipliées à l'infini en Angleterre , en France , en 
«Allemagne et ailleurs , et qui établissent sans réplique 
la vertu préservât ive de la vaccine, en l'autorisant 
-du rapport que la Société Jeonérienne de Londres a 
présenté à la Chambre des directeurs, et qui fut im- 
primé en l'an 6 , aiusi que du rapport que la Société 
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'stïr la de médecine de la même ville a présenté à la chambra 
vacciue. j es commune», le 17 juillet 1807, sans qu'il ait né- 
gligé dans cette discussion les travaux de la Société 
de médecine de Paris et ceux du comité central de II 
même ville , dû il a trouvé d'excellens matériaux pont 
compléter les preuves qui ne laissent rien à désirer snt 
la vertu prcscrvatiye de la vaccine. Il a vu que le virus 
vaccin pris sur des enfans foibles et languissans a an , 
moins autant d'aptitude à produire la vaccine parl'ino- 
cirlalion , que le virus pris sur d'autres enfans sains 1 
et robustes ; d'où l'on peut inférer , et de plusieurs 
mitres faits également incontestables , que les phé- 
nomènes que la vaccine peut développer , ne dépendent 
point de la disposition du sujet où l'on a puisé le 
vuecin , mais bien de celle de l'individu sur lequel il : 
a éié inoculé. J 

L'auteur truite ensuite, eÉf^û peu de mots, des di- * 
verses éruptions qui accompagnent, suivent on pré- 
cédent quelquefois la vaccine , en observant que ces 
éruptions deviennent par fois utiles à la santé, et le pré- 
servatif de plusieurs maladies. Il a indiqué les différen- 
ces qui existent entre la petite vérole volante et la petite , 
vérole , sur-tout relativement à la manière d'être dos i 
pustules de c (m eu ne de ces deux éruptions ; il a vonlo 
aussi que les babitans de la campagne sachent q'tf 1 
la vaccine ni la petite vérole ne préservent point de U 
petite vérole volante , et que celle-ci u*empêche p« 
uon plus que la vaccine el la petite vérole aieut lien 
indépendamment de la petite vérole volante ; ce qui 
lui a paru un moyen de pins, pour ftire cesser le* 
incertitudes dont les antagonistes de la vaccine pro- 
fitent quelquefois dans l'intention de faire avec plus 
d'avantage Te procès à ceile précieuse découverte. 
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Quelques tableaux sur les dangers de la petite vérole 
et ses effets meurtriers viennent se placer naturellement 
dans le plan de cet opuscule , aussi bieu qu'un précis 
sur la clavelée. 

La Société médicale d'émulation et le comité cen- 
tral de vaccine de Paris ont accordé à cet ouvrage 
des éloges et des encouragcmens : première récom- 
pense des travaux de l'auteur. 

___. „ _ . . ■/...._ __ _ _ _____ 

■ * - ..... • , . . , 

LITTÉRATURE MÉDICALE ÉTRANGÈRE. 

Sur V angine membraneuse ou le croup , fragmens ira" 
duits de V allemand de la bibliothèque chirurgicale 
de Richter , par F. J. Double. 

Extrait âHune lettre du docteur Michaélis > écrite de 
New-Yorck et adressée à M. Richter à Gottingen ; 
elle est, de 1778 à 79. Foy. Bibl. chirurg. , tom. V , 
pag. 739. , ^ 

L'angine membraneuse n'est pas du tout une maladie ^ 
rare à Ncw-Yorck ; mais je n'ai jamais vu ancufci exem- croup, 
pie qu'un enfant au-dessus de dix ans en eut été atta- 
qué. Quelques jours avant l'invasion complète, les 
enfans se montrent moins dispos qu'à l'ordinaire,; peu- 
à-peti les yeux devieuneot rouges et larmoyans , et le 
visage se trouve quelquefois couvert d'une légère éiup- 
tion rongeât re. Dans un sful cas, le docteur" Bard a 
observé en roême-tems un petit ulcère sur le nez, dont 
s'échappoit une matière ichoreuse qui avoit rongé la 
lèvre supérieure. Les enfans commencent par se plain- 
dre d'une sensation incommode dans le gosier, les 
amygdales 50 trouvent gonflées et enflammées , et quel» 
cjueiois couvertes de petites taches blanches. Il y a 
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~~ ■!■ -j quelques ras rares où une seule membrane blantkr et 

Sur Je . 11^ \ •»• « • 

croup. reronvroit ces glandes. Les oas ou t inflammation tf- | ei 

teint un si haut degré d'intensité qoe l'ouverture AL 
gosier se trouve presqu'enlièrement bouchée, sontefrl^ 
con» plus rares. \( l{ 

L'haleine n'est point fétide, et la déglutition ne*l te 
trouve point gênée; ces symptômes sont ordinairement L 
accompagnés ci'nu peu de fièvre vers le soir ; quelque- I 
l'ois ou observe dans les premières -vingt- quatre heures, . 
quelquefois seulement après cinq on six jours, sur-toot 
pend a rît le sommeil , un asthme suffocant qui présente 
i cela de particulier , que le malade jouit souvent de 

quelques heures d'intervalles où la respiration est en- 
tiè renient libre. L'asthme est ordinairement acçompa- j 
gné d'une toux creuse et sèrhe et d'une altération re- J 
uiarquable de la voix , dont ceux qui l'ont entends à 
une fois perdent difficilement le souvenir. 

Il y a des malades qui éprouvent une extinction j 
complelte de la voix, qui no se rétablit en entier que 
plusieurs semaines après la guerison. Chez tous ces 
en fans malades, les forces se perdent Irès-prompU- 
ment ; les batlemens du pouls mi carpe sont toujours 
accélérés, mais le pouls en lui-même est mon, trem- 
blant, sans être foible ; les baitemeus du cœur sont ; 
cependant très- forts ; la peau se trouve humide, mais 
il y a toujours peu de chaleur ; dans tous les cas , il y 
a fièvre qui augmente pendant la nuit , et qui diminue 
vers le matin. 

Les symptômes précités et la respiration laborieuse i 
augmentent ainsi successivement; les malades qui, \ 
dans le commencement de la maladie, se trouvent tou- 
jours avoir sommeil , tombent à la suite dans un assou- 
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pisfcmenl continuel; ils sont cependant sans délire, x 



c 1 

_et lorsqu'on les questionne après les avoir réveillés , croup. 

K leurs réponses annoncent leur bon sens. Les malades 
se montrent très-peu tranquilles dans leur lit; ils sont 
quelquefois attaqués de diarrhées ou d'une transpira- 
tion abondante sur la tête, le cou et la poitrine; la 
respiration devient toujours plus pénible, et le malade 
meurt de suffocation. 

J'en ai vu mourir ici au bout de 36 heures ; mais la 
plus grande mortalité s'observe avant le quatrième 
jour; il y en avoit cependant qui survivoient jusqu'au 
huitième. Chez un seul enfant, mort le huitième jour, 
le docteur Baid a observé des crachemenset l'haleine 
fétide. 

La moitié des enfans attaqués de cette maladie mou- 
rut 5 ceux qui en réchappèrent en furent redevables 
à une abondante expectoration d'une matière épaisse 
et tenace. Un enfant fut sauvé par nue salivation co- 
pieuse , que le docteur Bard regarde plutôt comme l'ef- 
fet de la nature que comme une suite du calomelas que 
l'enfant avoit pris auparavant ; parce que cette évacua* 
tioo de la salive ne fut arcompagnée d'aucun des 
symptômes qui accompagnent lasalivalionmercurielle, . 
tels que le gonflement des gencives, la vacillation des 
dtnts et l'haleine iofecte. 

Voici l'histoire de quelques cas particuliers. 

Un enfant de trois ans se plaignoit d'une sensation 
douloureuse au col ; les amygdales se trouvoient tumé- 
fiées , enflammées et parsemées de petites taches blan- 
ches dont les bords étoient plus rouges que le reste du go* 
sier; les douleurs De paroissoient pas très-considérables, 
et tadégiutiûou se faisoit presque sans difficulté; l'eu- 
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^~ tant se plaignoit d'une douleur de poitrine da cité 
at»,*- gauche ; le pouls étoit accéléré» mm et tremblant ; il 
y av oïl p*u de chaleur ; la peaa étoit an peu en moi- 
teor , et :etisage gonflé; IYbuuH se teouvoit tro- 
foibie, et l'asthme* paroissoit l'iocommoder beaucoup', j 
la toux t ainsi qoe le son de la voix , étoteot comme : 
à l'ordinaire dans cette maladie. Ces symptômes { 
continuèrent jusqu'au troisième jour, ou one diar- I 
rbée se manifestant, l'enfant mourut suffoqué. 

I/ouvertore du cadavre fut faîte par le docteur Bard; 
tonte J'arrière-bouche , le pharynx et la racine de la 
langue se trouToîent couverts d'une membrane blanche . 
que Ton poiivoit ô*er en tiraillant : les parties couvertes 
par cette peau ne présentaient aucune marque d'inflam- 
mation ; elles étoicnt au contraire plus .pales que cçs - 
parties le sont ordinairement ; ni la membrane dont j 
il est q estiou, ni les parties qu'elle couvrait n'exba- 

1 

loient une mauvaise odeur; le canal de l'œsophage étoit j 
parfaitement sain ; l'épiglotle présentait à l'extérieur 
uoe légère inflammation ; à l'intérieur elle étoit recou- 
verte , ainsi que tout le larynx et Tanière-bouche, de 
cette membrane couenneuse dont nous avons parlé; 00 . 
rencontroit même cette membrane dans l'intérieur de 
la trachée-artère , qui en étoit tapissée ; mais elle 
s'amincissoit vers les bronches et les poumons 011 elle ' 
se perdoit à la fin entièrement. Cette membrane étoit 
tellement tenace , qu'il falloit beaucoup de force pour 
la détacher et pour ! a faire sortir en entier de la tra- 
chée-artère, à laquelle elle étoit fortement adhérente: 
' on poovoit la comparer à de la peau de veau mince, à 
laquelle elle ressemblent parfaitement. Li merabiane 
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naturelle de la tracbée-arlère présentait quelques le- __ 
gers indices d'inflammation, et L'aspect des poumous cr0U p. 
éloit celui de cadavres morts à lu suite de péripneu- 
monie. 

Chez un autre enfant mort avec les mornes symp- 
tômes , le docteur Bard trouva les glandes de la trachée- 
artère, ainsi que celles de la partie supérieure du pha- 
rynx , dans l'état naturel ; dans ce dernier cas, la 
partie moyenne et inférieure de la trachoe- artère 
avoit été seule attaquée , et se trouvoit également 
recouverte de celte membrane couè'nueuse. Dans les 
plus fortes ramifications de la trachée-artère , la mémo 
membrane se laissoit appercevoir , et il est très- vrai- 
semblable qu'elle tapissoit également l'intérieur des 
plus petites, car en faisant l'ouverture de la cavité 
pectorale, non-seulement les poumons ne s'afTaissoient 
pas comme- à l'ordinaire , mais ils conservoient leur 
expansion et se monlroient également plus durs et 
plus pesans que de coutume. Le docteur Bard a observé 
la même membraue chez un enfant dont la maladie 
avoit été terminée par la mort au bout de 36 heures. 

D'après l'opinion du docteur Bard , le croup ou l'an- 
gine membraneuse n'est qu'une maladie des glandes 
muqueuses; il regarde le mercure comme spécifique 
pour la guérison , parce qu'il dissout l'épaississement 
du mucus et qu'il facilite la sécrétion par la peau quand 
la maladie a commencé. 11 fut conduit vers l'emploi de 
ce remède par un cas particulier où tin enfant attaqué 
de cette maladie fut guéri par une salivation spontanée» 
Le docteur Bard donne à des enfans de trois ou quatre 
ans attaqués de celte maladie , dans l'espace de cinq 
à six jours t de Lente à quarante grains de calomelas. 
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Dans tous les cas où ce remède avoit été employé, il 
observa que la res| i ratio o devenoit plus libre et que 
l'eipectoraiicm de la membrane se faisoit plutôt qu'à 
l'ordinaire. 

Il avoit d'abord ajouté à chaque prise de calomelas 
une certaine quantité d'opium pour empêcher l'éva- 
cuation du mercure par les selles; mais il a également 
observé que cette forte dose de mercure excitoit bien 
rarement la salivation; il regardoit rependant la sali- 
vation comme tiès-salutaire toutes les fois qu'elle se 
manifestoit. 

Le docteur Bard recommande également comme 
expectorans les émétiques et l'usage des sudorifiques 
daus quelques cas ; il a toujours regardé cette maladie 
comme inflammatoire ; il croit cependant qu'elle dégé- 
nère quelquefois en angine gangiéncuse. L'usage de$ 
vésicatoires, ainsi que la vapeur dn vinaigre, lui ont 
souvent rendu de grands sei vices ; mais les saignées 
n'ont pas été utiles. 

La méthode curative , dont le docteur Eard paroi t 
fott entiché, n'est cependant pas suivie dans ce pays 
avec le môme enthousiasme. Je suis par expérience 
que, malgré l'usage du calomelas, ce docteur a vu périr 
plus d'un enfant entre ses mains. Un autre médecin 
de ce pays, le docteur Bai ley ,a guéri plusieurs enlans 
d'après la méthede suivante: il commence par ouvrir 
(a veine jugulaire qui , dans ces cas-, regorge de sang, 
et dont la lancette fait sortir un jet de sang comme si 
l'on piquoit une artère; la saiguée demande à être co- 
pieuse et jusqu'à ce que le malade tombe en défail- 
lance. Après la saignée, le doc! eu r 33ailey fait appli- 
quer nu vésicatoire qui s'étend d'une oreille à l'autre. 
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I#a saignée provoque toujours un vomissement que ee Sur le 
médecin cherche à augmenter par l'usage des éméti- crou P- 
ques. Dans beaucoup de cas , le vomissement débar- 
rasse les poumons d'une humeur visqueuse, puri forme 
et de mauvaise odeur, sur-tout quand la maladie ne 
«'est déclarée que depuis peu d'hrures.Le docteur Bai- 
ley a guéri, d'après celle méthode, tous les malades au- 
près desquels il a été appelé. Il n'y a nul doute que c'é- 
toit toujours l'angine membraneuse, comme le prou- 
vent tous les symptômes; mais si ce docteur n'u jamais 
vu rendre des portions de membiane, cela doit être at- 
tribué à l'état primitif de la maladie ; cor les malades 
qu'il a traités n'étoient malades que depuis douze 
heures : il assure n'u voir observé ni ulcère ni inflam- 
mal ion duos le gosier. 

Observations sur le croup , par M* MipiAELlS, dans 
une lettre datée de New-Vorck , etc. Voj^ Bibl. 
chirurg. de RicUter , vol. FI. 

Dans ma dernière lettre je vous ai communiqué 
quelques observations sur l'angine membraneuse ou le 
croup ; depuis cette époquu j'ai eu occasion d'observer 
moi-même celte muladie. Un jeune nègre, âgé de 14 
ans, fut attaqué du croup; tous les symptômes se décla- 
rèrent avec beaucoup de violence , mais sur-tout ce sou 
de voix siogulier propre à celte maladie. Il fut vic- 
time de la théorie d'un homme qui regarde toujours 
cette maladie comme maladie putride, et qui, en con- 
séquence, ordonne le quinquina et la serpentai. e, 
et pour dissoudre le mucus tenace, de fortes doses de 
catomelas. En disséquant les parties attaquées, nous 
trouvâmes la langue ainsi que le gosier el le voile du 
palais très- enflammés et de couleur bleue; l'épiglolle 
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Sul . | rf ti ès-enfiVri étoit trois fois plus grosse que dans FÔlt 
croup-, naturel , ce qui paroît avoir gcué beaucoup la respin- 
tiou. Immédiatement en dessous de l'épiglolte , il si- 
toit formé une membrane unie d'uu blauc gris et très- 
coriace, qui lapissoit la trachée-artère en entier et 
s'étendait jusqu'aux ramifications des bronches: dans 
les plus petites ramifications , elle avoit beaucoup 
perdu de sa consistance; car à la fin elle se présentoit 
sons ta forme d'une colle blanche. La membrane dont 
il est question , différoit totalement de la membrane 
qui couvre l'intérieur de la trachée-artère, dont elle se 
séparoit facilement. Sa plus forte épaisseur n'étoit pas 
' plus d'uue ligne et demie à deux lignes. La trachée ar- 
tère et les poumons se trou voient très-en flammés , et ces 
derniers plus pesans qu'à l'ordinaire; ce qui provenoit 
sans doute de la grande quantité de matière lympha- 
tique qu'ils recéloient, et qui découloitde la bouche 
lorsque la tête du cadavre étoit tournée vers la terre. 
Je u'y ai observé ni exulcération ni indices de putré- 
faction , quoique le cadavre eut déjà resté en terre 
pendant un jour. 

Cette observation est selon moi une nouvelle preuve 
que le croup n'est rien moins qu'une maladie putride^ 
et qu'il est très-probable que la trachéotomie y seroit 
liès-utile. L'inflammation du gosier et de l'épiglottc 
étoit , dans le cas précédent, si forte , quelle au oit 
valu 1.4 peine de tenter cette opération, quand même 
on n'aurbit pas voulu l'employer comme moyeu d'eu- 
lever la membrane étrangère qui couvrdît les parties 
affectées. Comme les cas dans lesquels l'inflammation 
qui accompagne toujours le croup se présentent sou- 
vent f et qu'il est impossible de Jes distinguer de ceux 
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oh le danger principal dépend delà membrane coucn- Sur"*! 
neuse, la trachéotomie seroit toujours très-utile; car, crou P 
daas les premiers cas , elle sativeroit sans doute le 

■ 

■naïade , et dans l'autre cas elle deviendront utile por.r 
retirer la membrane dont il est question. Il me semble 
donc impardonnable de négliger en pareil cas celte, 
opération , et de ne pas l'entreprendre de bonne-heure, 
d'autant plus qu'elle n'est rien moins que dangereuse. 
Les partisans de la méthode du docteur Bard , qui 
dans son ouvrage sur le croup regarde cette maladie 
comme putride , au moins dans le plus grand nombre 
des cas , peuvent, d'après ce que je viens de raconter, 
juger si elle est putride ou inflammatoire ; l'ineffica- 
cité des remèdes antiseptiques , et le bon effet des 
antiphlogistiqoes viennent à l'appui de mon opinion. 
Tout récemment, le même docteur a encore perdu 
quatre ou cinq de ces petits malades, auxquels il avoit 
pourtant administré les antiseptiques les plus puîssaus. 
Un autre médecin d'ici , qui traite le croup comme 
maladie inflammatoire , a sauvé presque tous ses ma- 
lades. Je puis rapporter par expérience un cas que 
j'ai eu occasion d'observer. 

Une femme fut attaquée du croup , accompagné de 
tous les symptômes qu'on connoit ; le son aigu et 
perçant de sa voix sur tout étoit remarquable. Uue 
forte saignée au bras , un vésicatoire autour du cou, 

■ 

et quelques purgations antiphlogistiques la rétablirent 
en pou de jours. Elle u'avoit point rendu de membrane, 
quoique ce fut réellement le croup. 

Les mêmes remèdes auxquels on avoit joint une 
dissolution légère d'émétique, rétablirent' en vingt r 
quatre heures un garçon attaqué également du croup* 
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Chea ce dernier , le son de la voix étoit tellement 

C f 

oxoupaigu. a, 8 u et P er Ç ant » q ue ' ea passant s'en apperçurent daus 
Ja rue. Ce qui me paroissoit très-remaïquable chez ce 
malade, c'étoit nn mouvement , ta ot en avant qu'en 
arrière, de la langue, qu'il faisoit sortir de sa bouche 
avec une grande vitesse. Je regardois ce mouvement, 
qui se perdit immédiatement après la saignée, comme 
spasmodique. 

Un grand nombre d'observations ont à la fin déter- 
miné le docteur Bard à abandonner sa théorie et sa 
méthode de traitement. Il m'invita il y a quelque tems 
à visiter avec lui un enfant attaqué du croup. C'était 
un beau petit garçon de quinze mois, que «a mère 
Dotirissoit encote. La maladie s'étoit déclarée depuis 
huit jours , après que cet enfant eut été exposé tout 
nu , pendant une nuit d'été très-frai che , près d'une 
fenêtre ouverte. D'abord les parens regardoient celle 
maladie comme un simple catarrhe ; mais le septième 
jour , Finspiration fut très-pénible , et la voix du petit 
malade devint glapissante et aiguë. On avoit ordonné 
une saignée et l'application d'un vésicatoire ; mais 
l'inquiétude et les mouvemens continuels du malade 
empechoient le chirurgien d'exécuter la première. Ce 
fut le huitième jour que je vis cet enfant pour la pre- 
mière fois. Il avoit une fièvre très-forte accompagnée 
d'une chaleur brûlante, le pouls et oit très-accéléré* i 
l'enfant se monlroit inquiet et respiroit difficilement. 
La voix étoit encore rauque , cependant, à ce qu'assu* 
roient les parens , bien moins que les premiers jours. 
Les vésicatoires avoient fait beaucoup d'effet» mais 
•ans avoir produit un bien remarquable. J'ai remarque* 
clans ce cas ; comme dans plusieurs autres semblables, 
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Çne , quoique le visage se trouvât gonflé / sa couleur ~~Sur £T 
etoit toujours pâle , malgré la forte chaleur et les cou- rou P # 
gestions du sang qui se portaient vers cette partie. Le 
même soir l'enfant expira , les paréos ne nous per- 
mirent pas d'ouvrir le cadavre. • 

On m'a communiqué plusieurs autres exemples de 
croup. Il y avoit alors quelques semaines qu'une mère 
à Lopg-Iland avoit sauve son enfant, en retirant avec 
les doigts la membrane e rangera que la violence de 
la toux avoit fait détacher , au point qu'elle sortoit 
de la bouche. 

Le croup se montre dans ce pays presque tous les 
ans ; selon les années il est plus ou moins fréquent. 
On a cependant remarqué des époques ou pendant 
deux ans cette maladie n'a pas été observée. Elle n'est 
pas propre à une saison particulière , on l'observe pen- 
dant un te m s très-sec ou très-humide., aussi bien que 
pendant les grandes chaleurs et le grand froid. Elle é{pit 
assez fréquente celte année , laquelle étoit , selon le 
rapport de personnes très-âgées , une des plus froides 
que l'on eut vue depuis long-tems. 

Memoirs of the médical Society of-London, vol. ri. 
Perchai , sur C angine membraneuse. Fojez Richter, 
Bièl. chir. tom. X. 

Un petit garçon de trois ans fut attaqué de l'apgino 
membraneuse à la suite d'une toux sufïbcanle. Aussi- 
tôt que les symptômes de l'angine disparurent, la toux 
le reprit. L'auteur demande si ces deux maladies ont 
quelques relations entre elles ? Dans les deux maladies 
il existe un spasme daos l'ouverture de la trachée-artère, 
qui menace le malade de suffoquer. Dans les deux 
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S~es~2 maladies , les émet iq nés ci les caïmans sa montrât 

Sttr U -au 
^f c ap, eoicaces» 

Observations sur le croup ou r angine poWpeuse , ar 
ilf . Fèeliz. Voyez BibL ckir. de Richter , vol. t, 
jHi£e 53o. 

Jusqu'ici je ne coonoissois le croup que par la des- 
cription qu'en donnent les auteurs, maïs depuis j'aie* 
occasion de l'observer moi-même. JTaî eu entr antres 
deux en fans à traiter , qui en étoîeut attaqués forte- 
ment. Tons les deux étoient très-inquiets dans leur Ut; 
leur vitage étoit bouifi , du a bleu foncé , les veines 
de la tête et du con regorgèrent de sang. La respira- 
tion se trou voit si embarrassée , que l'an crai- 
gnait à tout moment de voir périr ces enfaus suffoqués. 
La palpitation du coeur étoit très-forte et le tremble- 
ment de la po if ri ne très-sensible. Chez l'un de ce* 
eurans, la déglutition étoit très-pénible, Fautre ava- 
foit sans peine. Les amygdales d'un de ces enfin* 
paroissoieat recouvertes (Tune membrane blanche, te- 
nace et glutioeuse . qui s étendait même beaucoup 
plus avant. Far intervalles ils «voient des accès qui 
faisoient craindre la suffocation . les en i ans ponssoieot 
alors des cris aigus . percana etsîflans , que Tan enteo- 
doit à une grande distance. Je leur lis sur-le-champ 
une ample saignée de Sa veine jugulaire qui éLoit gon- 
flée do sang. Luo des eu fans se trouva mal pendant 
la saignée , et évacua en, même tezns par la bouche 
une grande quautité de matière visqueuse et tenace. 
Par l'effort presque snJFocant que la i soit r entant ponr 
vomir et pour se débarrasser de cette matière , il rendit 
en même te m s une portion dune nftmbrane blanche 
et tenace , qu'il fallut tirer avec la main pour I » dé- 

ticiur 
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taclier. Cette membrane ressembloït à la cuticule irt- a* 
tlummatoire du sang , et se trouvoit de la largeur de la crou p< 
main. Je fis administrer aux deux en fan s des lavement 
Btiraulans , et pour entretenir le Vomissement une dis- 
solution de tartre slibié : on leur fui soit des frictions 
avec le Uniment volatil sur le cou , que l'on recou- 
vrent ensuite d'un sinapisme. L'état des deux malades 
^'améliorait sensiblement après ce traitement* Des 
fortes sueurs s'établirent avec une toux légère, accom- 
pagnée d'un crachement copieux de matière gluli*. 
ne use entremêlée de portions ^'une pellicule membra- 
neuse. En peu de jours ces enfaos se trouvorent réta- . 
bl js* Mais, pour prévenir une rechute, je leur fis mettre, 
tomme le conseille Buchan , un emplâtre de poix; 
centre les épaules. Ce remède, bien simple eu lui-même, 
sn'a toujours rendu de .grands services dans quelques 
«espèces de toux , ainsi que dans des inflammations 
^opiniâtres du col chez les en fans. 

JWedical commentaries. Voy* Ricnter , bibk cbïrurg. , 
vol. IX. Dixyan^ sur l'angine polypeuse* 

Le malade étoit âgé de 48 ans; les premiers symp- 
tômes de cette maladie étaient un catarrhe accompagné 
il'une forte expectoration ; la matière quelle malade ren- 
«loit parles crachats, fut souvent mêlée d'une substance 
blanche et solide qui ressembloit à un vaisseau san- 
guin pourvu d'un grand nombre de ramifications. Cette 
substance étoit soluble dans une lessive alcaline et dans 
l'eau de chaux. On rencontre celte même substance 
nassez fréquemment chez les pulmoniques ou ceux qui 
inclinent vers cette maladie. Cependant le malade avoit 
la poitrine saine etfen bon état. Après l'usage du savon 
et de l'eau de ebaux , le malade ne se trouvoit pas sou» 

Tom. XXXV. N°. CL VI. Août Ff 
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lagé ; son état s'amelioroit sensibtemes* en él é et peadttft ■ 
qu'il (aisoit chaud; le refroidissement et le séjour dansai 
endroit humide et froid le faisoient empirer. Le mail 
l'expectoration éloit ordinairement facile ; la matiè) 
expectorée se trouvoit alors de consistance glaireose^ 
▼ers le soir , la matière expectorée éloit plus solide 
son évacuation plus pénible. Une Cois ce malade si' 
trouva singulièrement soulagé après* an accès arthri- 
tique. Les vésicatoires procnroient souvent on bien-etft)! 
f emarquable , aiosi que les saignées ; le sang se prés 
toit presque toujours avec une cuticule JuBamimtoire^ 



Curtii Sprengtl historia rà herbariœ , tomms % (lV 

Dans le tome 3i , page 344 d° Journal général <b 
rciherlmrim médecine , nous avons fait connoître le premier ft* 
lame de cette histoire de la botanique , par VêalmPi 
de la meilleure histoire de la médecine qee 
avons • et nous avons dit que ce premier volume 
brassoit l'histoire de la botanique contenue dans 
bible et dans les ouvrages d'Homère jusques ao renou- 
vellement des lettres en Europe. Ce premier volomt' 
parut en 1807. 

Le deuxième que noas annonçons aujourd'hui, ol 
dans nne préface d'importantes corrections et mèaê' 
quelques additions à faire su premier volume et 
cialement à la partie de la botanique de Moïse, 
tivement à la détermination des plantes qui s'y troi 
mentionnées : il se compose d'ailleurs de trois part 

La première a pour objet spécial l'examen des 
mières époques de la phytotomie, et l'origine 

(1) 2 Vol. de 534 el de 574 pages ; i8otf , à Paris et à Si 
bourg chez Treuttel et Wûrtx , libraires. Prix : si fr. et 
U. franc de port. 



■t 



(45* ) 

"Blêmes de classification botaniques. Elle embrasse ! 



p . , . ,, , r Historia 

»mroe époques annuaire» , depuis tannée 1600 jus- teiherbarie 
nés eu 1700. 

. JïéOide de l'organisation des plantes et la première 
»nnoissance des parties anatqmiques qui servent a 
**trs fonctions, remontent nécessairement à l'époque 
b la découverte des verres microscopiques, qui furent 
-"briqués pour la première fois, en 1620 , par les hol- 
landais Cornélius Drebbel et Zacharie Janssen , ainsi 
«l'on le voit dans les recherches historiques de 
*riestiey Sur l'optique. 

Cependant Aristote et Théophraste avoient eu qiirèl- 
^iles notions grossières sur l'organisation intérieure 
m$ végétaux ; mais comme ils n'avoieot point de 
"soyons physiques pour en grossir à la vue les diverses 
orties , ce qu'ils nous ont transmis à cet égaxd mé- 
ite à peine d'être noté : c'est en 1625 que Joseph de • 

fejromatariis rechercha le premier l'organisation inté- 
knre des organes de la germination des plantes. 
" Cette première partie embrasse l'origine de l'ana- 
^mie phythologique ; l'origine des systèmes de classi- 
Rcation des plantes; l'origine des Voyages ou excur- 
j§ons botaniques ; l'origine des jardins ou collections 
(vantes des' plantes ; et l'examen des pays auxquels 
■ppartiennent telles ou telles plantes. 
t ta seconde partie se rapporte spécialement aux ï*- "~ 
■perches historiques relatives à l'origine du sfitèmh 
Éxuel des plantes. Celle-ci embrasse comme époques, 
p&uelles depuis 1700 jusque* en 1739. 
fJDéjà à cette époque on commeoçoit à sentir que 
m caractères principaux des êtres , et par-conséquent 
h bases de leurs distributions ou de leurs classi&c*- 

* Ffa 
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>rtantes découvertes. C'est à cette époque qu'appar- \ 
entrent les noms de Jussieu , de Tournefort , de 
meliD , de Gouan , de Jacquin , d'Adanson , de 
. iil , de Bonnet, de Pallaa , de Murray , d'Œder, 
s Duhamel , etc. 

IBLIOGRAPHIEMEDICALE. 

Mémoires de physique et de chimie de la* Société 

dÏArcuëd. Tom.. II. " 

C3tte Société est composée de MM. Laplace, G. L. ~"Bibliôg! 

kfcriholljet, Biot, Gay.liussac, Bnmbolt, Thenard, métiic ' 

Jecandoile , Collet - Descotils , A. B. Berlbollet y 

rfalus. 
En attendant que nous puissions faire connoître ea 

Létail cet ouvrage, nous allons indiquer les sujets des 

némoires qui y sont contenus» 

3e l'action des acides végétaux sur l'alcool , sans l'in- 
termède et avec l'intermède des acides minéraux ; 

-par M. Thepard» 

Bssai sur la combinaison des acides avec les substances 

r végétales et animales; par M. Thenard. 

Observations sur les proportion» des élémens de quel-* 

l Cjues combinaisons ; par M. C L. Berthollet. 

(Nouvelles observations sur les gaz inflammables dési» 

| gnés par les noms d'hydrogène carburé et d'hydro- 

tgèue oxi-carburé ; par M. C. L. Berthollet* 
xpérieoces sur la production du son dans les vapeur*; 
- par M. Biot. 

pote sur la direction; des tiges des plantes vers la lu- 
$ raière; par M. Decandolle. 

ftut le mouvement de la lumière dans les milieux dia- 
r phaues; par M, Laplace* 

* Ff3 
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it' - -i' Sur une psopriét é de la lumière réfléchie * y par M. Malw. . 
médicale. Mémoire sur le rapport qui existe entre Fondation des i 

métaux et leur capacité de saturation par les acides; 

par M. Gay-Lussac. 
Mémoire sur l'analyse comparée de l'arragomte et dû 

carbonate de chaux rhomboïdal , avec des expé- 
riences sur l'action qnje ces substances exercent sur 

la lumière; par MM. Thenardet Biot. 
Mémoiie sur la combinaison des substances gazeuses 

les unes avec les autres; par M. Gay-Lussac. 
Sur la vapeur oitreuse et sur le gaz uitreux considère 

comme moyen eudiométrique ; par M. Gay-Lussac* 
Sur une propriété des Forces répulsives qui agissent sur 

la lumière; par M. Malus. 
Mémoire sur l'analyse de l'ammoniaque; par M. A. B, 

Berthollet. 
Extrait des mémoires 1 lus à l'Institut depuis le 7 mars 

1808 jusqu'au 27 février 1809; par MM. Gay -Lus- 
sac et Thenard» 
Recherches sur la respiration des poissons; par MM. 

Provençal et Humbolt. 
Expérience sur la propagation â\\ son à travers les corps 

solides, et à travers l'air dans les tuyaux très-élor- 

gnes ; par M. Biot. 
Sur le sulfure de plomb ; par M. Descofils. 
[Notes sur divers objets ; par M. C. L. Berthollet. 

Sur la chaleur produite par le choc et la compression; 

Sur les bézoards orientaux ; 

Sur les chaDgemens que la respiration produit daos 
Pair ; 

'Sur le mélange réciproque des gars ; 

Sur les rapports de quantité dans les élemens de corn* 
hinaisoas ; 
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Sur l'azote retiré du charbon par l'action dé la cha- TgJJif^rj* 
leur. médicale. 

Addition au mémoire inséré dans le premier volume 9 
sur l'air contenu dans la vessie- natatoire àes pois- 
sons ; par M. BioU 

Note sur la combinaison* des matières végétales et ani- 
males avec les acides ; par Mf ' Thenard. 

Fiantes usuelles, indigènes, et exotiques* ,. dessinée* 
et coloriées d'après nature , avec la description de 
leurs caractères distinct ifs et de leurs propriétés 
médicales i ouvrage utile aux médecins , aux chi- 
rurgiens, aux pharmaciens y aux amateurs de bota- 
nique; aux agriculteurs , etc. ; par Joseph Roques*. 
• Deuxième édition 9 7*. et 8* livraison*. 

Cette collection en 24 livraisons forme 2 vol. in«4 # .. 
sur beau papier 9 contenant 5oo plantes gravées et colo- 
riées avec soin et douze tableaux analytiques repré- 
sentant les méthodes de Tournefart, de. Linnseus et de 
Jussieu , etc.. 

Il par oit deux livraisons régulièrement tous les moi». 
Chaque livraison, composée de 24 plantes et de troie 
à quatre* feuilles de texte, coule 6 fc pour Paris et les 
départermens^Oo souscrit à Paris chez Fauteur, rue des 
Filles-Saini-Thomas 9 . u°. 17, et chez Mad. veuve 
Hocqnart, libraire, rue de l'Eperon > n°; 6. 

Tableau comparatif des résultats de ta cristallo- 
graphie et de V analyse chimique > relativement à ta 1 
classification des minéraux ; par M* Fabbé Haut, 
chanoine honoraire de V église métropolitaine de 
Paris , membre de la légion d'honneur et de Pins- 
tituê , professeur de minéralogie du muséum d his-+ 

Ff 4 



I 



( 4 56) 

-~ -. . — toîre naturelle et de la faculté des sciences à luf&* 
jnéJio. ver site impériale, etc. Un voL in 8°. , 3i2 pages 

avec figures. Paris , 1809, chez Courcier , ùnp.-libr. 

pour les mathématiques , quai des Augustins , n°. fy 

Mélanges de chirurgie et de physiologie ; par M* 
Roux , professeur a*anatomie et de chirurgie , chi- 
rurgien ad/oint de C hôpital tieaujon , etc. 
Un vol. 1/1-8 . Paris, 1809; prix : 5 fin et ôfir.par 
la poste. Chez Méquignon rainé , libraire , rue de 
F Ecole de médecine. 

Incessamment nous rendrons compte de cet ouvrage, 
que nous nous empressons de recommander à la lec- 
ture des gens de l'art. 

Portrait gravé de feu François Doublet , professeur 
à C Ecole de médecine de Paris , médecin des hôpi- 
taux de Paris , etc. $ etc. , avec cette inscription : 

« Hommage, reconnoissance de L. A, Mongenot, 
» médecin de l'hôpital de Mad.Necker et de l'hôpital j 
9 des Eolans malades, son beau-fils, son élève », 

C'est aux soius recounoissans du docteur Mongenet 
«jue nous devons lo portrait du docteur Doublet, Oa 
conuoît les services qu'a rendus ce professeur trop tôt 
enlevé à la science. Les médecins seront bien aises de 
réunir son portrait à leurs collections plus ou moins 
nombreuses de ce genre. 

La gravure en elle-même plaira aux amateurs; elle 
a été exécutée au pointillé et au burin, et d'une ma 
niere harmonieuse et agréable daus tous ses détails. 



sous PRESSE. 



On annonce , comme devant paroîfcie sons p?u de 
%vn\i>, mu Tt'uité de SC'méïoticmej par JM< La.udr©*i3cuu- 
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vais, médecin adjoint de l'hôpital de la Salpétrièrc. Bibliôgi 

Nous nous félicitons d'avoir à annoncer un ouvrage médio. 

semblable ; nous n'avons en français que peu d'écrits 

*nr ia séméïotique, et dans aucune langue il n'y a nen 

de complet sur cette matière. Les talens de M. Landré- 

Beauvuis et l'avantage qu'il a d'avoir été long-îems sous 

les yeux d'un des grands maîtres de l'art, M. Pinel , 

sont d'heureures* préventions en faveur de son Traité 

de Séméïotique. Nous avons depuis long-tems donné. 

des preuves de l'importance que nous attachons à celte 

partie de la médecine clinique. 



AVIS. 

La Société médicale d'émulation de Paris nous a 
informé qu'elle s'est trouvée dans la nécessité de chan- 
ger le mode de publication de son journal C'est M. 
Tarira , docteur en chirurgie de la faculté de Paris 
et secrétaire général de lu Société médicale d'ému- 
lation , qui *era chargé dorénavant de la rédaction et 
de la publication du bulletin de cette Société, 



*1 



Suite des Mémoires manuscrits parvenus 

à la Société. 

12.60. Réflexions sur l'emploi de l'écorce à'œsculus Mémoires 

hrpocastanus (maronier d'Inde) dans les fièvres manuscrits 
"»—*-••. *.j 1 - c •. parvenus a. 

intermittentes, par suite des expériences laites sur [ a Société 

cette écorce ; par J, Bourges , médecin de la grande 

armée, 

1261 JViémoire sur la maladie contagieuse qui régna 
l'année dernière dans les communes do Duhoct , 
Buaues , Bahas, etc., avec un apperçu sur celle qui 
ré^ne d:ns les hôpitaux déponuans de la grande 
armée d'Jbspagne, parmi le peuple, et sur le traite- 
ment et moyens pi éservatifs qu'on doit suivre; par 
M. Du pin, médecin à Saint-Scver , départem. des 
Laudes. 

1262 Histoire d'un coup de feu ; par M. Bertrand , 
médecin au PoiU-du-Chàteau (Puy de Dôme) , asso? 
cié national. 

^£(*3 QbaufvaUoa sur une hy dropisje ascite, heureuse- 
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■mm ment terminée par une crevasse spontanée faite dans 
Mémoires un point de la circonférence de l'ombilic ; par le 



manuscrits même. 



la Société. I ^>4 Sur les effets do soc de ciguë dans no cas d'affec- 
tion berpéto-léprense ; par M .Casals, méd. à Agde» 

1265 Observatioo snr une bydropisie aiguë des ven- 
tricules do cerveau; par M. Ducassb fils, doct. eu 
chirurgie de l'école de médecine de Paris 9 profes- 
seur adjoint à l'école de médecioe de Touloose. 

1266 Observation sur la transformation d'un ovaire en 
une masse squîrrbeuse du poids de 55 livres , suivie: 
de quelques réflexions applicables au traitement des 
affections utérines qui surviennent ordinairement 
aux femmes en couches; par Cl. Normand père, 
aoc en chirurgien en chef de divers camps et hôpi- 
taux des armées . membre correspondant de l'aca- 
démie des géorgipbiles de Florence , résidant à 
Courtisols. 

1267 Exposé d'un fait de fièvre nerveuse on putride- 
maligne , dans la dernière période de laquelle on a 
administré les vomitifs, avec l'indication des cir- 
constances qui nécessitent pour cette période l'em- 
ploi de ces médicamens, ou qui les contr' indiquent, et 
la détermination de la manière dotit ils agissent , 
dans ces cas, pour amener du soulagement; par 
J. C. Dupont { des Landes ) , doct. méd. de Mont* 
pellier, à Roquefort. 

1268 Histoire d'une péripneumonîe qui, s'étant mon- 
trée dès son début comme ataxique ou nerveuse , a 

~~ bientôt revêtu le caractère inflammatoire , avec l'in- 

dication des circonstances qui ont décidé cette trans- 
formation et qui peuvent la décider dans des cas 
analogues ; par le même. 

1269 Dans les maladies qui se produisent sous toutes 
les apparences d'une ataxie universelle, le principe 
morbi tique le plus influent peut-il consister dans un 
vice purement local ? 

Exposé d'un fait pathologique qui conduit à éta- 
blir l'affirmative de cette question ; par le même 
auteur. 

1270 Machine pour contenir les fractures compliquées 
des jambes et des cuisses, avec le mémoire; par 
M. Assalini , I er . chirurg. du vice-roi d'Italie. 

1271 Histoire générale et succincte de la maladie qtti 
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régna à Guéret depuis le passage des prisonniers de /^**"T^ 
guerre espagnols, à dater du 8 janvier dernier jus- man j^crits 
qu'au l5 février ; rapport fait au commissaire ordon- p arV enus à 
nateur delà 21 e . division militaiie, par M. FaYOLLE, la Société, 
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1289 Observation sur Je typhus, maladie régnante à 
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